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Résumé



 

Düsseldorf,
2 Novembre 1944. C’est la Nuit de l’Allerseelen, l’Halloween germanique. La
nuit de toutes les peurs, où les monstres sortent des Enfers tandis que les
loups hurlent dans les cimetières désolés.


Rue
Drakentropf, les policiers de la Kripo, la police criminelle du IIIe Reich,
enquête sur un étrange meurtre : un couple retrouvé enlacé dans la mort,
saigné à blanc. La paranoïa envahit la ville : on évoque le retour du
tristement célèbre vampire de Düsseldorf, qui dix ans plus tôt a semé la
terreur en tuant des femmes et des enfants. S’agit-il d’un imitateur ou d’un
nouveau vampire ? L’inspecteur Höllen, au visage hideux et balafré,
s’appuyant sur une canne dissimulant une lame d’argent, suit une piste :
la belle et dangereuse Magda von A.


Magda est
une femme vampire qui a renoué avec son ancestrale addiction au sang.
Désormais, elle a choisi son camp : elle sera tueuse de Nazis. Jusqu’à ce
qu’elle découvre, peut-être, l’antidote au mal qui la ronge depuis tant de
siècle : un vieux manuel de nécromancie que détient un étrange libraire au
passé douloureux. A moins que l’inspecteur Höllen ne l’interpelle avant.


Qui sera
la proie ? Et qui sera le chasseur ?



 

Le Vampire de Düsseldorf est le deuxième chant des Cantiques d’un vampire, qui en comportera trois. Il s’agit d’un graphic novel enrichi par les
illustrations originales de Christel Michiels.


Entre
romantisme noir, violence et érotisme débridé, la plume de Stéphanie Brasey
évoque tantôt Anne Rice, tantôt Poppy Z. Brite. Un style tour à tour corrosif
et chamarré qui ne laissera aucun lecteur indifférent. Un livre noir et
ténébreux, dans lequel le sexe comme l’assassinat est considéré comme l’un des
beaux-arts. Un livre inclassable, dérangeant. Et pourtant, il s’agit aussi d’une
authentique histoire d’amour.
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« Le diable
est optimiste, s’il pense pouvoir rendre les hommes pires qu’ils ne sont. »


Karl Kraus



 


 

« Vois, j’étais morte ce matin quand j’me suis éveillée


Et
je serais morte, avant la fin du jour.



 

Et
maintenant, tout ton amour implore, 


Et
nous allons chasser tes saints à glorifier,


Ainsi
nous sommes quittes,  


(c’est
plus qu’une dette, c’est l’office de la Nuit)


Bien
que ce soit une mélodie 


C’est
un cri de guerre (la chute d’une larme)


C'est
une symphonie



 

Ils peuvent
m’empêcher d’entrer,


Avant que cède
ta protection,


Avant que JE ne
sauve ton cœur 


Afin de consumer
ton âme 


Puisque ce
qui a été fait ne peut être défait 


Dans l'âme du
Diable, dans le cœur du Daemon. » 



 

Florence and the
Machines, Seven Devils


(traduction
Stéphanie Brasey)



 

https://www.youtube.com/watch?v=hBcXe2B97TQ



 


 


 

















 


 













Chapitre 1 – Une Nuit sur le Mont
Chauve



 


 

Düsseldorf, Nuit de l’Allerseelen, la
fête des morts, 2 Novembre 1944 



 

Le fossoyeur remue
la terre d’une tombe encore ouverte à l’aide d’une veille pelle rouillée. La
neige craque en de minuscules flottilles de cristaux sous ses vieux godillots
en cuir brun qui montent jusqu’aux mollets. Il porte un long manteau de laine
bouillie qui, de loin, pourrait passer pour une cape épousant les indicibles
silhouettes de la nuit. L’ombre du fossoyeur
s’articule péniblement au milieu du ban de brouillard. Il engloutit sa pelle dans la
neige éternelle qu’il dépose en un gros tas de poussière blanche sur le bas
côté. Il s’assoit sur le rebord
d’une stèle recouverte de givre pour se reposer car ses pieds sont transis,
et l’abri d’une tombe est le bienvenu après tant d’efforts. Sur cette tombe on
peut lire l’épitaphe : 


« Quand le sommeil voudra de moi ». 


Il prend sa vielle
pipe en bois et chique quelques mèches de tabac. Les volutes de la fumée se
confondent avec les halos de sa respiration dans laquelle l’haleine du gel forme des
trains de fantômes. 


Quelques corbeaux
freux aux ailes aux reflets métalliques violacés sillonnent le cimetière à la
recherche de grains et d’insectes. 


Le fossoyeur est
accompagné de ses chiens. Une petite meute qui veille sur lui les soirs de
pleine lune, car dans le cimetière de Hellweg, situé au nord-ouest de Düsseldorf, de nombreux errants sortent avant la
nuit. Des ombres, d’horribles filets de mystères qui se présentent quand
retentissent les douze coups de minuit, lorsque le tourbillon de l’humanité
cherche une ultime douceur avant de clore ses paupières. On dit que les morts
aiment à danser sur la colline quand sonne la douzième heure, l’heure
fatidique. Le temps de la terreur. Le rendez-vous avec la peur. Quand tout le
mal du monde est maître sur terre.
La nuit de l’Allerseelen. 


Au cœur de la forêt de sapins noirs, d’antiques consciences, mais aussi des gangs se profilent
sous cette clarté sélénite. Des gangs de voleurs et de receleurs en tous genres
qui ont établi leur siège non loin d’un monastère détruit et qui jouent les Robin des bois en
revendant des boissons prohibées, des sacs de pommes de terre, et quelques
médicaments… 


Généralement, il
s’agit d’honnêtes voleurs… Mais d’autres finissent leur négoce de façon
musclée, au fond des bosquets, quand ils ne livrent pas un cadavre aux loups
qui fréquentent les hauteurs du mont aux reflets bleuis. 


Les loups. Ils hurlent,
affamés, nichés quelque part dans le brouillard tandis que la lueur chiche de
la lune monte progressivement dans les cieux, en jaillissant tel un éclair qui effrite le
marbre des mausolées. Les
grilles en fer forgé ne sont pas encore fermées. Car ce soir clôture le Jour des morts. Et l’on attend des
invités de marque. 


Le balayage panoramique du vent fait retentir le
clocher de quelque église abandonnée aux confins de la ville ressemblant à des
lamentations de spectres.



 

Dans sa remise, Barabas, le gardien du cimetière,
perçoit la clameur des fantômes, ce bruit blanc qui s’unit au battement
grinçant des volets, au grincement de la girouette qui trône sur le toit et au
cri des rapaces de la nuit. 


Le tic-tac de l’horloge comtoise égrène les minutes
dans son cadran en métal. Barabas fixe le balancier de la pendule, comme
hypnotisé, lorsque la sonnerie résonne dans toute la pièce. Barabas sursaute. 


- Ca m’fait toujours ça, l’Jour des morts,
marmonne-t-il. Y’a quéqu’chose dans l’air qu’on peux pas dire, qu’est pas
naturel, et qui donne froid dans l’dos.


Le vent continue de souffler sur la girouette en
ferraille, en forme de chouette, comme un rire de sorcière. Subitement, une
porte claque.


Apeuré par les anciennes légendes de la ville,
Barabas prend son écharpe et sort de sa remise. Il va à la rencontre du fossoyeur, trainant ses
pieds comme un zombie revenu de la morgue. 


- Hé !
Herzog ! J’ai ma jambe qui m’lance, vois-tu bien ? C’est signe qu’y
va s’passer des choses, pour sûr. Quoi ? J’en sais trop rien, vois-tu
bien ? On sait jamais trop, avec les morts. Ils sont capricieux, des fois,
pas vrai ? Ils voyagent tellement vite… En tout cas, elle me lance, ma
jambe, pour sûr. Vois-tu bien ?


Herzog sort de la poche de son pantalon une
bouteille de Jägermeïster, une liqueur à base de plantes dont les 36
degrés arrachent la gueule, puis il la tend à Barabas. 


Il se lève de la
stèle. Traîne fébrilement dans les allées ceintes par la brume sans accorder
d’attention au bavardage du gardien qui pue le laudanum et l’odeur émétique d’une
vieille eau de Cologne. D’un pas lent, il suit le sentier couvert d’ellébores noirs, les roses de Noël, qui sillonne
les tombes. Des tombes par milliers, des croix exposées là comme des mains
d’agonies appelant le trône d’un dieu. Elles sont recouvertes par la mousse, et
le givre de l’hiver naissant de novembre orne ce paysage funéraire d’une
poignante grâce. 


La monotonie
possède souvent un charme supérieur. Et les arbres aux écorces de charbon répondent
à la froideur des tombeaux comme les paysages dépeints par la plume de Vernon
ou d’Edgar Poe. Des villages de martyrs et de croix de passion, où la vie
émerge grâce aux rares vivants qui viennent ici se recueillir à l’ombre des
cœurs immortels. Les arbres centenaires sont tordus, et leurs branches enlacent
les trépassés qui sommeillent près de cette couche virginale. Car depuis bien longtemps on n’enterre
plus les cadavres. On les brûle, en suivant à la lettre le rituel païen. 


Des charniers
sont dissimulés aux lisières de la forêt de pins qui bordent cette nécropole
désertée par les impies et tant chérie par les corbeaux. 


- Ca m’fait
toujours ça, l’Jour des morts, reprend Barabas qui suit Herzog en boitillant.
Y’a quéqu’chose dans l’air, moi j’dis…


Le fossoyeur fait
mine de ne pas écouter le gardien qui, à son habitude, radote. Il reprend son
ouvrage. Il prépare la terre pour accueillir un cadavre qu’il a emporté en fin
d’après-midi dans les jardins du Landskröne. Un cadavre de bête noire.



 

Même dans un cimetière, la pierre se dresse, élève
sa main éplorée vers son Créateur. Des statues d’albâtre et de cuivre bataillent encore pour afficher leur
visage angélique, déployant une main dérobée de cet amas de glace vers le ciel embrasé par l’éclat
« den Mond », celui de la pleine lune. Un sol invictus d’argent. 


Certains angelots
ont les ailes brisées à cause de la corrosion des saisons et des bombes tombées
dans le cimetière. Les siècles sont passés par là aussi, sur leur corps de
gloire blanc et pur. Les atomes du temps ont criblé leur corps opalescents tels des supernovas de
fer. On pourrait croire qu’Herzog sait les voir et les entendre, cachés derrière la dureté de la
roche. La chair des anges est si finement sculptée qu’on
pourrait y voir l’âme du monde invisible s’y mouvoir. Mais ce ne sont que des statues. Des livres
de calcaire. Un monde mutique et minéral emboité dans un autre monde, au
souvenir de ceux qui dorment pour toujours. Le fossoyeur leur parle souvent
comme il parle à ses arbres. Il leur susurre des mots, des mots qui peuvent
délivrer les esprits des défunts, croit-il. 


Pour Herzog,
seules les anges et les gargouilles plantées ici et là savent voir. 


Seules les statues
et les arbres ont de la dignité. Même ses chiens ont des yeux capables de
percer les mystères de ce monde terrestre si mal fréquenté. 


Quelques rayons
dorlotent des flancs de colonnes et de poutres en ruine. Les écureuils sont à
l’abri du froid, en pleine hibernation. Les feuilles de l’automne, rousses et
châtaignées, ont dépéri en cendres. Comme les hommes. Et les « memento
mori » sont partout pour souligner cette sentence immuable. Il ne
reste qu’un sol fait de mousse, de terre glabre et de givre qui épouse les
contours des pierres de granit. 


Herzog se détourne
ostensiblement de Barabas et de son soliloque agaçant. Il se sent seul. Il
caresse le pelage de l’un de ses chiens qu’il a surnommé
« Hurlevent ». 



 

Quelques
gamins coiffés de bonnets noirs profitent du début des commémorations de
l’Allerseelen pour draper les allées de la nuit. Ils se sont déguisés en
« clowns effrayeurs ». Les
yeux cerclés de suie de cheminée, le visage fardé de talc ou de farine blanche,
ils s’apparentent à des squelettes prenant possession de l’obscurité du Gotham.
Ils chantonnent gaiement :


- Leben oder Tod ? Leben oder
Tod ? La vie ou la mort ? Un, deux, trois, les offrandes sont pour
les morts. Quatre, cinq, six, des offrandes pour le Vampire. Sept, huit, neuf, des
offrandes pour la Faucheuse. Leben oder Tod ? La vie ou la mort ?
Dix, onze, douze, Tchhhh… Tchhh… Ne prononcez pas son nom. Avant d’ouïr le
Saint Patron de l’Ombre. Mortels, choisissez… La vie ou la mort?


Ce soir,
les portes du purgatoire sont largement ouvertes. Les enfants investissent les
rues avec leurs chiens recouverts de sortes de manteaux simulant des pattes
d’araignées en tissu. Les gamins marchent parmi les morts, en portant leurs
lumignons et leur Allgäu, fait de
citrouilles et de navets évidés, abritant la lumière éternelle promise aux
défunts.



 

Ils
savent qu’après la procession, ils pourront rejoindre les catacombes, peindre
des crânes avec du vin et de la glaise rouge avant de plonger dans la mâchoire
de ces ossements le pain des morts. L’Allerseelenspitzer.
Le pain en forme de losange ou d’os, parce que cette nuit est la nuit où les
morts ont enfin le droit de souper avec les vivants. 


Peu à peu, la nuit s'anime par ce cortège
d’innocence et la ballade lyrique des loups qui hurlent dans la forêt de sylves. A la faveur de cette lueur
tremblante, Herzog distingue la chenille d’enfant qui accomplit la traditionnelle
procession. 


L’Allerseelen
est le layon des trépassés, le jour des disparus. Cette conjoncture mystérieuse
du temps où la terre et le ciel se marient, et lancent hâtivement des cordes
aux chairs périssables pour gagner le ciel. 


Les
chairs périssables, les trépassés… Ce chœur des anges immergés dans la fange
des ténèbres entonne des chants de leurs voix stridentes, mais les humains ne
les entendent jamais. Pourtant, ils agonisent comme des crissements de cordes
de violons pincés par le froid. 


A peu de
choses près, les corbeaux qui s’amassent sur les branches aux reflets vif
argent ressemblent à ces archanges déchus, d’anciennes colombes en mal de terre
et de branches d’oliviers, des princes croassant, attifés de larges ailes que
la bonté de leur Créateur a plongées dans un bain de goudron noir. Le bain de la nuit la
plus sombre avant l'aube, une nuit
immortelle.


Les
morts… Ils ne sont pas si terribles, après tout. Pour preuve, ils sont capables
de s’embrasser comme une sculpture de Rodin. De danser sur les bémols meurtriers
d’un piano en s’enlisant dans la chaleur d’un lit, d’une chair et de l’haleine
vaporeuse qui ceint un espace. De jouer la symphonie ensorcelante de
Mendelssohn, la première Walpurgisnacht.
Rappelant alors la mémoire des damnés, le souvenir de Faust, les ombres des
catacombes et les légendes d’autrefois conspuées sur ce cimetière grandeur
nature et moribond. 


Les enfants
continuent leur déambulation en passant près d’une petite clairière qui
réfléchit la lueur de leurs flambeaux. Ils sont purs. Ils sont purs parce
qu’ils donnent ce soir une sonorité merveilleuse et débonnaire à cette ville
éventrée par la cruauté des humains et les forfaits de la guerre. Ils avancent,
dignes porteurs de lumières, comme s’ils étaient les bons esprits amoureux et
éclairés de ces anges déchus, des corbeaux et des statues ; des esprits
psychopompes et rois dont la cité a dédaigné la mémoire et la beauté du rêve
jusqu’à la présence de l’illumination dans le cœur des adultes. Lorsqu’ils
marchent d’un même pas cadencé, seule la neige tinte. 


Car la neige est musique. Chaque pas est le baiser
d’un mort sur une joue rose. Un fard de quiétude, une consolation du temps qui
ne vous oublie pas. Les pieds
des gamins forment des marguerites sépulcrales aux pétales tristement épanouis
sur cette banquise dont les croix sont recouvertes d’un duvet de lis
cristallisé. La neige est
tendre. Aussi tendre et suave qu’une peau de cristal. Une peau de maman
toujours neuve. La neige lave ainsi le sol, le sang des morts, des sacrifiés,
des mal-aimés, des fêlés de l’espoir, et l’encre bleu-nuit de la voûte céleste
tracte avec poésie cette procession païenne qui se dirige graduellement vers
les hautes grilles du cimetière. 


Quelques corbeaux
s’entassent le long des piliers. Et les enfants poursuivent indolemment leur
pèlerinage dans le royaume des anciens de ce monde. 



 

Nous
sommes le 2 Novembre 1944. L’Allerseelen, le jour de la traditionnelle
Toussaint allemande. La date qui honore les locataires de l’ombre, les âmes
saintes ou celles qui stagnent au purgatoire en attente d’être purifiées. Ces
âmes qui font l’objet d’un sabbat des sorcières repris durant le moyen-âge et au
XIVème siècle par la thaumaturgie de l’église catholique romaine. Un culte
ancestral, ancré par des rites de nécromancie où l’on devait fournir des
offrandes aux esprits. Puis, sous la religion catholique, ces rites de magie
noire se sont renouvelés par des
prières d’intercession et des aumônes, des Notre Père, des crédos et des De Profundis afin de bénir avec
mansuétude les tombes des morts. 


Herzog
sait bien que tous ces dons n’ont pas pour objet de bénir ou de sacraliser les
décédés ou honorer leur mémoire… En vérité, les humains ont tout simplement
peur des revenants. Ils cherchent à maintenir une frontière étanche avec eux
car les trépassés ont le pouvoir de lire dans l’esprit des vivants. Ils sont
les seuls aptes à découvrir leurs secrets, à révéler leurs mensonges, à
dévoiler les impostures faites à leurs cœurs et à leur raison. On ne peut rien
cacher aux morts. Ils ont connaissance de tout. Ils voient tout.


Mais
qu’importe, les gamins ont apportés dans de petits sacs de toile de jute, des dusky, des gâteaux et des bavaroises
concoctés par Mutti, à base de
confiture de groseille simulant du faux sang, ces gâteaux
qu’ils ont donné aux mendiants en chemin. Les petites âmes. Celles dont
on devrait s’occuper plus souvent. Les petites âmes des aliénés des asiles qui
hurlent tandis que la lune s’est levée. Celles des sans–abris, des
orphelins, des désenchantés. Celles qu’il faut aider, non par devoir, mais
pour agrandir son cœur de peur qu’il ne se ferme à sa propre humanité ;
celles qu’ils faut veiller car elles sont au bord du sentier de la vie,
laissées de côté par les vivants qui ont oublié que l’existence
ne se vit pas dans la compétition mais dans les plaisirs partagés. 


Le partage. 


Donner, recevoir,
voilà des plaisirs simples qui peuvent rendre les êtres bienheureux. A l’abri
de la sécheresse de l’esprit qui exige de tout connaître et de tout contrôler,
alors que pour s’épanouir il suffit de laisser filer le temps entre ses doigts
et d’écouter le divin craquement de la neige sous de petites godasses usées. A
chaque fois qu’ils avancent, les enfants offrent un petit flambeau aux morts
restés, pour certains, enfermés dans les limbes de l’outre-monde. Herzog et
Barabas les accueillent et se réjouissent de les voir. Barabas en profite pour se rouler un joint
d’hortensia, car l’hortensia, en Allemagne, possède des propriétés relaxantes
pour les souffreteux comme Barabas.


- Leben oder Tod ? Leben oder Tod ? La vie ou la mort ?
Un, deux, trois, les offrandes sont pour les morts. Quatre, cinq, six, des offrandes
sont pour le Vampire. Sept, huit, neuf, des offrandes pour la Faucheuse. Leben oder
Tod ? La vie ou la mort ? Dix, onze, douze, Tchhhh… Tchhh… Ne prononcez
pas son nom. Avant d’ouïr le Saint Patron de l’Ombre. Mortels, choisissez… La
vie ou la mort ?  psalmodient les enfants, le visage amusé.



 

Les loups, ces progénitures de la nuit, hurlent
depuis la colline. Aussitôt, les gamins se contemplent avec effroi et posent
fébrilement une lanterne rouillée ou une citrouille sur la tombe d’un mort
inconnu. Un mort qui n’est pas de leur famille. Combien de morts sont
orphelins ? 


Avec leurs petites mitaines effilées, les enfants
enfoncent avec bienveillance des graines dans la terre, plutôt que de poser des
bouquets ou des pots de chrysanthèmes près des stèles. Des buissons de roses et
d’amarantes fleuriront d’eux-mêmes quand les morts voudront bien regagner le
ciel de leurs aïeux. 


En accomplissant ce rituel, ils épargnent, dit-on, les « os des
morts » qui s’articulent comme la crécelle d’un lépreux.


Les mères de ces petits gavroches sont restées
devant les grilles du cimetière. Elles ne pénètrent pas dans ce lieu sépulcral
pour ne pas être infectées par un mauvais esprit, surtout lorsqu’elles
sont enceintes. 


Herzog observe les enfants. Puis rejoint la lisière
du trou qu’il était en train de creuser. Il y entasse la bête noire, ce chien
errant qui a été mordu sauvagement au cou et dont deux gros trous ornent le
collet. Il a rapporté la dépouille pour lui offrir un endroit où dormir pour
l’éternité. Pourquoi les bêtes n’auraient-elles pas le droit à
l’éternité ? Ne sont-elles pas animées, elles aussi ?  Animées par un esprit lié à la
nature qui nous constitue ? Alors Herzog reprend sa pelle et lance
quelques tas de terre gelée sur le cadavre de la bête infortunée. 



 

Minuit
sonne déjà. 


Quelques gamins
se précipitent dans les catacombes du cimetière, à l’affût de crânes anonymes
afin de les enduire avec du vin, de la confiture rouge sang, de groseille ou de
myrtille, car telle est la tradition. 


- Dis
donc, Wolf, t’as pas peur du Saint Patron des Ombres ? Le
Tchernobog ! Tu sais ce qu’elles disent, les légendes… Et puis, tu sais,
le fils du démon, le joueur de flûte de Hamelin… Moi il me fout la pétoche. Dès
que j’fais une gaffe, une crétinerie, hé ben ma mère elle me dit :
« Prend garde, Ulrich, le joueur de flûte va venir te chercheeer !… N’oublie
paaaas ! Chaque année il a une liste de cent trente enfants à faire disparaitre
de ce monde, et c’est pas les plus gentils qu’il emporte ! »,
s’époumonne le jeune garçon en mimant les gestes de sa mère. 


- Entre
le croquemitaine et le joker de Hamelin, j’ai vraiment la trouille, répond Wolf.
Surtout ce soir, le soir de l’Allerseleen. 



Ulrich
observe les yeux de Wolf.


- Moi
aussi, j’ai peur. Enfin… Un p’tit peu. Mais t’inquiète pas, la bouillie pour
les monstres, le Tchernobog et le rire maléfique du Joker de Hamelin… C’est des
racontars pour nous empêcher de faire des bêtises. De toutes façons, t’as donné
un maximum de gâteaux aux petites âmes, pas vrai ?


- Ja. 


- Ben
alors ! De quoi tu t’inquiètes ? Allez, continue de peindre ton
crâne. Parce qu’après, faut qu’on confectionne de petits autels de bois avec
des cierges pour chanter à l’unisson la chanson des morts. 



 

Pendant ce temps, loin des abords du cimetière, un
gavroche vêtu d’une salopette brune s’est réfugié près de la Düssel, la rivière
qui rejoint le bras du Rhin. Les habitants de la ville sont subitement pris de
frénésie. Ils se dispersent dans tous les sens, comme chassés par un monstre. A
l’abri du vacarme, l’enfant observe les courants abominables de l’eau qui
ondoient près des rives. L’eau est rouge, comme la chair des tomates. Intrigué
par ce qu’il découvre et qui semble être à l’origine de la psychose s’emparant
de la ville, il plonge aussitôt son petit rat domestique dont la queue nue et
longue remue dans les airs angoissants du Gotham germanique. Quand il ressort
son petit rat, l’enfant a les yeux exorbités et sa main tremble. Il comprend
enfin.


- Mein Gott ! Maman et le fossoyeur… Il
faut que j’aille les voir. Ils connaissent ces trucs là.


Il remet son compagnon de route dans une boite en
carton et se précipite en direction du cimetière. 



 

- La Düssel… La rivière est en sang ! 


Herzog attrape par l’épaule le gamin essoufflé.
Pris de panique, il a couru comme un lièvre traqué par un renard argenté.  


- Comment dis-tu ? En sang ? 


- Oui, oui… C’est en train de se passer !
lance le gamin.


- Si tu veux nous faire une blague, tu repasseras,
mon p’tit bonhomme.


- Non, non je vous assure, Mein Herr.


- Attends, reprends ton souffle et calme-toi.
Qu’est ce qui est en train de se passer ?


- La rivière, la rivière qui se jette dans le Rhin…
La Düssel… Eh bien, elle est en sang, et le Rhin aussi est rouge, rouge sang, Mein
Herr. 


Le gamin frémit de tout son corps comme s’il
réalisait soudain les horreurs de la guerre. Une rivière rouge. Un torrent de
lave, le reflux de la gueule des morts enterrés depuis cette abominable guerre,
ondoie sous la vue des Düsseldorfois en cette nuit de sabbat.  


- Je vous dis qu’elle est rouge ! Et que c’est
du sang ! J’ai même plongé mon petit rat domestique dans l’eau pour
vérifier, jusqu’à ce qu’une meute de chiens noirs se soit ruée sur mon pauvre
Günter. Regardez !


L’enfant ouvre les petits battants de sa boite en
carton avant d’en extraire son rat tout ensanglanté, à la vue de tous.


-  Les
gens… Ils ont peur, Mein Herr. Ils courent comme des fous dans la ville,
reprend l’enfant. Y en a même qui commencent à casser des vitrines. Et… Et… Et
ils disent que le diable va venir nous dé… nous dévorer. Ma maman, elle dit que
nous allons tous mourir. Elle est chrétienne et elle croit à ces choses-là Mein
Herr. Du coup, elle a ressorti toutes ses croix pour se protéger du Malin. 


- Chuuuuutttttt. Tais- toi, p’tit gars, ne dis pas
tout haut que tes parents sont chrétiens, même ce soir, il pourrait t’arriver
des ennuis, tu sais. Essuie tes larmes. Ca ne sert à rien de pleurer. 


Le vieux fossoyeur entoure de ses bras l’enfant qui
bafouille, en essayant de comprendre ce qui se trame. Les autres gamins… Ils
sont nés dans la rue pour la majeure partie d’entre eux, et leurs yeux sont
asséchés. D’autres sont encore dans les jupes de
leur mère, oppressés par un amour maternel qui s’apparente davantage à une
inquiétude de vivre alors que l’esprit de ces rejetons arde d’explorer et
comprendre le monde tel qu’il est. Peut-être pour mieux le rêver, le soigner
par la joie et l’éternelle jeunesse de l’imagination qui manque tant en ce monde.
Car la vie elle-même est une illusion, un rêve dans un rêve. Somme toute, ces
petits garçons connaissent la férocité de la jungle urbaine et savent se
comporter comme de vrais petits mecs, parfois avec plus d’élégance que les
adultes. 


Mais ce soir… Ce soir… Enfants
légitimes, bâtards et orphelins, tous supposent que les malédictions et le
retour des âmes anime ce monde visible. En conséquence, ils pensent qu’une
frayeur de nuit, un grand monstre terrible va effectivement naître ce soir,
dans cette réalité-ci. 


Ici, le 2 Novembre 1944.


D’autres bêtes noires s’agitent. Les corbeaux
s’élancent immédiatement sur les enfants du cimetière de Hellweg et sur les
mères postées près des grilles. 



 

Aldebert, le chef d’une bande de voleurs qui vit
cachée près du vieux monastère, à l’ouest du cimetière, était en train de
refiler quelques cartouches de Zigaretten à un client habillé en
bourgeois lorsque retentirent les appels à l’aide et les cris d’enfants. Il en
fit tomber sa caisse en bois de sapin. Et voici à présent que les loups hurlent
plus fort sur les cimes de la colline, tandis que les corbeaux croassent en
formant un nuage noir. Quelle musique ensorcelante ! La lune gibbeuse se
pare de rousseur et réverbère des reflets vermeils sur le sol enneigé. 


Les corbeaux esquissent un ballet cauchemardesque
dans le ciel vespéral. Femmes et enfants sont terrifiés. Assaillis par les
bêtes de malheur.


Un corbeau fonce rapidement sur un landau en
tentant d’introduire son bec en forme de poignard dans le couffin d’un bébé d’à
peine six mois, alors que la mère hurle et gesticule à grand bras en repoussant
l’oiseau macabre.  


Les
bêtes noires… Elles attaquent les mortels.   



 


 

- Tu as entendu ? lance Wolf à Ulrich. 


Les deux gamins regardent la voûte  humide de la catacombe où ils se
trouvent. Les cierges éclairent cet endroit d’où raisonnent des bruits de pas
comme si des milliers de sabots battaient le sol. Au dessus de leur tête, ils
entendent des cris de terreur.


- Tu penses qu’on devrait monter ?


- Heuu…


- Je t’ai parlé Wolf ! Tu veux monter ou
pas ? 


Brusquement, un grand vent huant comme un
gémissement de fantôme pénètre dans la caverne. Les deux garçons frissonnent.
Ils s’imaginent que le Joker de Hamelin, le joueur de flûte maléfique, est venu
leur rendre visite. Parfois, en parlant des terreurs qui nous habitent, on
s’imagine aisément qu’on leur donne vie. Aussitôt, un nid d’une trentaine de
chauves-souris sort de sa torpeur en longeant le tunnel ocré du souterrain, laissant
derrière lui un courant d’air glacial. Wolf et Ulrich sont affolés. Ils se
serrent contre la paroi rocailleuse, s’écorchent le coude avant d’atterrir sur
les ossements de crânes garnis de peinture fraiche et de l’Allerseelenspitzer.  


- Toi ! T’aurais pas du parler des
croquemitaines ! 


Les deux garçons se regardent et détalent à grand
pas. 



 

Le gang de voleurs arrive à la rescousse des
gavroches qui cavalent dans le cimetière. Deux des comparses d’Aldebert se
battent frénétiquement contre les corbins. L’un des oiseaux crève l’œil de
Wilfried qui rugit, se laisse tomber à genoux et hurle à la mort. Le corbeau
continue d’assener des coups de son bec dur sur le visage gercé par le froid,
le tailladant avec acharnement. 


Croa,
croa, croaaaa… L’homme ne sait plus comment se libérer de ces milliers de becs noirs
qui dardent son corps et de cet écho strident qui perce ses tympans. 



 





 

Aldebert cherche à lui venir en aide mais d’autres
nuées de corbeaux se ruent sur ces bons voleurs. Soudain, l’acolyte de Wilfried,
un gaillard de la bande, est tracté par la mâchoire de trois loups féroces. Il
est déchiqueté et ne trouve plus la résistance nécessaire pour fuir le carnage de
cette nuit où, tempus marturum mortis, la mort est venue. Sa gueule est ensanglantée, griffée par les coups de
bec, comme si le diable en personne l’avait lacéré à l’aide de son fouet. Il
cherche à s’agripper encore. Du sang… Du sang est étalé le long de cette
banquise funéraire tandis que les loups se disputent férocement les meilleurs
morceaux de l’anatomie du pauvre homme. Bien qu’ankylosé, l’homme s'accroche
malgré tout à des lambeaux de vie. Plante ses
ongles flavescents dans la douceur polaire jusqu’à racler la terre humide,
comme si ces ongles rayaient un parquet. L’homme crie. Son flanc, tiré par la
gueule des loups qui grognent à tout va, laboure le limon sur son sillage avant
d’atterrir à l’orée des bois et se faire étriper à vif.


Herzog est surpris. D’ordinaire, les corbeaux
n’attaquent jamais. Et les loups s’arrangent des quelques lambeaux de chair qui
gisent dans les charniers alentours. Herzog se précipite vers eux en
brandissant une faux à la lame d’argent. Sa cape noire flotte dans le vent
glacial qui se lève à nouveau. Il décapite instantanément les oiseaux de la
nuit. 


Adelbert, le chef des voleurs, n’en croit pas ses
yeux. Quant à Barabas, il est tétanisé et s’est caché
dans sa tour des vents, la remise où Herzog abrite son matériel de maintenance. Il observe les loups
qui menacent le fossoyeur tandis que ses chiens sont prêts à se battre avec
hargne pour défendre leur maître. Herzog ordonne aux voleurs d’attirer les
loups hors du cimetière afin que les gamins aient le temps de s’échapper.


Mais Aldebert est épouvanté. Ses dents claquent. Lui
et le reste de sa bande de lascars prennent aussitôt leurs
jambes à leur cou. Le vieil homme demeure seul, livré en pâture aux fauves. Du
moins pourrait-on le croire. Car Herzog ne redoute pas les crocs-blancs. Il
fait confiance à la loyauté de ses chiens pour les décimer. D’ailleurs, il n’a
pas le choix. Sur l’instant, Herzog se jette sur l’un des loups qui tente
d’abattre Hurlevent. Le sang gicle. Herzog a un doigt arraché. Il mugit. Il
tombe à terre, sans défense. C’est alors qu’un sourd grondement se fait
entendre. Un éclair cogne la cime de la colline en un amas de boule de feu qui
ressemble à un feu d’artifice. Une avalanche de neige s’effondre alors de la
colline une masse informe se meut bizarrement dans l’obscurité du ciel et se
répand sur les vallons. La chose découvre ses larges ailes de chauve-souris.
Elle se réveille. Lentement. Étend ses bras musclés et ronds, dénoue ses
longues phalanges aux griffes acérées. Des
nuages de corbeaux s’éparpillent en émettant des criaillements d’angoisse.
Puis, des esprits sortent des tombeaux et forment un fleuve sinueux de brume
autour du sommet de la colline où trône la colossale créature. L’esprit des
trépassés valse, oscille harmonieusement comme un vol de sorcières et une
cavalerie de spectres fumants, étreint les flancs de la créature aux yeux
rouges, adore son seigneur des ténèbres. Le Tchernobog. 


Le dieu noir. Le maître des 72 démons. 


Le Tchernobog déploie ses mains d’ombres sur le
cimetière et les cheminées encore fumantes de la ville. 


Seuls deux yeux rouges phosphorescents crèvent
l’opacité de la nuit. Et toute l’abomination du monde git telle une vapeur
sulfureuse aux pieds du rocher qui surplombe Düsseldorf. 


Les hommes sont si petits vu d’en-haut. Des
vermines sacrifiées sur le bûcher de leurs vanités devenu le creuset de la
mort, l’athanor d’un monstre à tête de cornu et au corps mi-humain et
mi-chauve-souris. Le cimetière est troublé par
cette cérémonie démoniaque entamée par l’attaque des loups et des bêtes noires.
On entend le bruissement des insectes, des cafards et autres petites bêtes qui
s’étalent le long des allées tels de fins crissements de djinns dans une
fourmilière. Tchsssuuuu tchssssuuuu tchsssuuu… Ce petit chuchotement des
ténèbres envahit les allées en cherchant les petits pieds des enfants. 


D’un cri retentissant, tous les gamins hurlent le
nom du Tchernobog. 


- Courez ! Courez aussi vite que vous le
pouvez ! lance Herzog.


Les enfants se mettent à galoper dix fois plus vite
que tout à l’heure au milieu des plumes iridescentes des corbeaux qui couvrent
le sol, font tomber leurs chapeaux, se prennent les pieds dans les tombes,
s’étalent par terre en cassant les verres de leurs lunettes, tandis que
« les rats de cadavres » aux têtes abominables, cruelles et pelées,
parcourent leurs épaules en mordillant leurs visages. Certains gamins s’envolent
dans le ciel, harnachés par le bec des corbeaux en hurlant « Mein Gott…
Hilf Mir, Mon Dieu, aidez-moi ! »


D’autres se protègent le visage avec leur casquette
de laine, pris de malaise devant ces légions de
rats aux petites queues raides comme des piquets, se refusant à regarder en
face le grand démon qui vient de jaillir de son chaudron noir. La créature
légendaire surgie du néant et des gouffres du monde existe bien. La légende de
l’Allerseelen disait la vérité. 


Le Tchernobog se jette dans les airs et fonce à une
vitesse prodigieuse vers le cercle des loups qui s’apprêtent à dévorer le vieil
homme et ses chiens.


Barabas assiste à la scène sans broncher. Le joint
pendu à ses lèvres. 



 

Et le gamin qui était arrivé en trombe en affirmant
à Herzog que le Rhin était rouge sang est demeuré là, près de Barabas. Il lâche
sa boite en carton d’où tombe le cadavre du petit rat, maculant le plancher. Il
couvre ses oreilles comme s’il cherchait à masquer le hurlement des loups et les vagues giflantes du vent remontant des caveaux. 


- Surtout, 
ne va pas là-bas ! Ne sors pas d’ici, lance Barabas d’un ton grave.



Une porte grince derrière eux. Le tic-tac de
l’horloge envahit la pièce comme mille tambours de cuivre. Les yeux du gamin et
de Barabas sont écarquillés. Les cercueils qui se trouvaient dans la remise
s’ouvrent tous seuls. Ils grincent et laissent émaner une odeur âcre de leurs
carcasses éventrées. Une odeur de cadavre encore frais. Furtivement, dans la
niche sombre de sa remise, Barabas vient de voir passer des ombres.


La jambe boiteuse du gardien se met à flageoler
tandis qu’il s’accroche au gamin. 


- C’est la fin de notre monde, pour sûr. Et le
début du leur ! 


Les épaules secouées de sanglots, l’enfant fait
pipi dans son pantalon rapiécé et se met à réciter un psaume en joignant ses
deux mains grelottantes. 


« Le Seigneur est mon Berger, le Seigneur est
mon Berger. Je ne manque de rien. Sur des prés d’herbe fraîche il me fait
reposer… »



 

Le Tchernobog grogne et ses babines laissent
échapper des trainées d’écume. Brusquement, Herzog se munit de la faux à la
lame incurvée qui scintille sous les reflets de la lune fauve. La lame s’élance
à nouveau dans les airs, valsant avec les silhouettes des chiens qui reculent
soudain, à cause de son odeur. Ils
sont sensibles aux créatures congédiées des mémoires d’outre-tombe. Et durant
l’Allerseelen, on attribue au chien le pouvoir de renvoyer les morts dans
l’au-delà et de les délivrer. Les légendes disent qu’ils ont la faculté de
pister les esprits voués à la damnation parce qu’ils ont abjuré le Créateur,
car souvent les morts qui ne rejoignent pas l’autre monde sont coupables
d’apostasie. Ils ont renié Dieu et prêté allégeance à Satan. Les chiens
flairent donc cette odeur
d’ammoniaque, l’essence vénéneuse et empoisonnée de l’âme du vampire.


D’immenses ailes de chauve-souris se dessinent sur
le dos de cette chose gigantesque et s’agitent comme les ailes d’un avion. Sa
peau est écaillée, pareille à celle des sirènes, aussi brillante que l’étoile
du matin qui se reflète aux confins des lagunes crépusculaires. 


Le Tchernobog se raidit, fixe le chef de la meute
de loups et brise d’un grand coup sec le manche de la faux avant de se ruer sur
sa proie. Les chiens d’Herzog ne se risquent pas à une offensive. La queue
entre les jambes, ils couinent et se serrent contre leur maître. Violemment, le
Tchernobog agrippe le loup et plante ses crocs dans la fourrure de la bête. Un
geyser d’hémoglobine explose comme si une scie circulaire venait de passer sur
le tronc d’un corps. Aussitôt, la bête est terrassée. La créature la déchiquète
jusqu’à ce que tous ses boyaux et ses viscères s’étalent sur le sol blême,
brisant ses os et son crâne dans un grand fracas. Devant cet assaut, les autres loups déguerpissent dans les orées du
tertre.


Et les rats, les bêtes noires et les insectes se
dissipent dans l’ombre, se volatilisant comme par magie.


Herzog reprend peu à peu ses esprits. Il soulève
son corps avec difficulté. Il regarde autour de lui, à l’affut d’une nouvelle
menace. Les enfants sont partis. Ils sont désormais à l’abri. En revanche, la
créature est toujours là. Et le vent semble porter les échos d’une étrange
musique. On croirait entendre les cordes vocales des morts, des cris de
tortures arrachés depuis les mondes inférieurs, comme une symphonie. Le monstre
continue de massicoter et de ronger sa proie à l’aide de ses énormes dents et
ses ongles longs. Le fossoyeur s’approche avec hésitation pour se saisir de sa
faux dont il ne reste que la lame. Il contemple le carnage et les têtes de
corbeaux qui tapissent les tombes de la nécropole. 


Herzog s’approche, doucement, en dominant son
effroi. Il perçoit des suçotements, des chuintements. L’horrible son de la
langue de la créature lèche les os de son banquet sanglant. A présent, les
lueurs des citrouilles vacillent s’éteignent instantanément sous les caresses
du vent glacial. Herzog marche à tâtons. Mais le tintement de la neige éveille l’attention de la
bête qui interrompt son répugnant repas et lève la tête un instant avant de se
repaître à nouveau. 


Herzog se dit que même devant le diable il ne faut
pas reculer. Il pourfend le rideau de brume qui le sépare de la créature qui lui
fait face. Herzog pioche une allumette dans la poche de son pantalon. Ses mains
noueuses et déformées grelottent. L’allumette tombe. Il s’agenouille. Il a beau
chercher, mais en vain. Des perles de sueur ruissellent le long de ses tempes. Il
sent la présence pesante de la bête et des morts qui marchent dans le cimetière
comme une armée de mauvais esprits. L’air est empli d’un parfum d’ammoniaque intense. Il fait nuit,
les lumignons des enfants son éteints et les anges ont soudain les yeux ouverts
sur cette scène macabre. Ils pleurent. Et bien que ce ne soient que des
statues, leurs yeux et leurs mains jointes semblent implorer le Créateur.   


Herzog ne distingue plus grand chose. Il se
redresse. Il cherche une autre allumette, qui tombe à nouveau. Il frissonne,
mais le fossoyeur tente de vaincre sa peur. Il ne lui reste plus qu’une
dernière allumette. Voici- donc une dernière chance de sortir de ce cauchemar
et de voir le visage du Saint Patron des Ombres... 


Instantanément, la clarté fend le masque de la
nuit. Derrière la petite flamme qu’il tient du bout de ses doigts atrophiés par
la vieillesse, Herzog remarque deux éclats rougeoyants qui se plissent perfidement.
Il retient sa respiration. 


Herzog se trouve devant la grande chauve-souris. Il
peut sentir sa présence. Sa force maléfique. Elle est là. Elle hausse sa gueule
couronnée par deux cornes et des crocs lissés de cruor dégoulinant. Ses ailes
s’élargissent, pareilles à la cape d’un diable noir. La bête rugit, fronce les
muscles orbiculaires de ses yeux injectés d’hémoglobine, visiblement agacée par
l’attitude du vieillard qu’elle vient de sauver.


Herzog fait tomber l’allumette et la lame qu’il
venait de se saisir à l’instant. Seules ses lèvres bougent toutes seules. Il
murmure :


-      
Le grand
Nosferatu !


A cor et à cri, les fantômes s’évanouissent dans
les sous-sols de la ville comme des dames blanches tombant du ciel. Ils se
fanent dans les catacombes, plongent dans les marais transis des jardins et la
torpeur onirique de la cité. 


Un vent nouveau s’élève au dessus de la face du
vieillard. La bête s’envole, masquant le halo de la lune. Herzog fixe le ciel
et perçoit l’écho des prières du petit garçon qui s’est réfugié derrière une
tombe. L’enfant avance en caressant la main d’une statue d’ange dont le corps est profané par des éclaboussures de
sang.


Un cri infernal couvre les carillons de la douzième
heure.



 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 









Chapitre 2 - Le double meurtre de la rue
Drakentropf



 


 

Düsseldorf, le matin précédent



 

« Demandez
l’édition spéciale du Düsseldorf Zeitung !
Un double meurtre dans la rue Drankentropf ! 50 pfennig seulement. Demandez ! Demandez ! »


Le gamin
aux souliers éculés, au pantalon rapiécé retenu à la taille par des bouts de
ficelle et aux cheveux en bataille coiffés d’une casquette trop grande,
s’égosille en brandissant ses gazettes fraîchement sorties de l’imprimerie,
dont l’encre colle encore à ses petits doigts négligés. Il n’a pas douze ans et
sa voix haut perchée retentit sur le parvis de la gare comme le cri d’un piaf
blessé.


« Un
double meurtre dans la rue Drankentropf ! Demandez !
Demandez ! »


Les
passants rasent les murs de la ville, empourprés par la grisaille qui surplombe
leur tête en pleine journée, et les allées dont les balcons sont ornés des
drapeaux rouges sang de la Wehrmacht. Les gens marchent d’un pas flegmatique
comme s’ils effondraient sur la chaussée. Ils tournent la tête sur le passage
du jeune enfant, l’œil aux aguets. Confrontés en permanence à la violence
banalisée de la vie en temps de guerre, ils sont friands des crimes crapuleux
qui leur rappellent leur vie d’avant.
Avant que le crime ne soit érigé en force de loi et en raison d’État.


« Double
crime dans la rue Drakentropf ! Tous les détails dans notre édition
spéciale ! Demandez ! Demandez ! 50 pfennig ! »


Un homme
en gabardine de cuir brun sort d’un wagon de train. Une cigarette aux lèvres,
le chapeau feutre rabattu sur le front, une canne au pommeau de gueule de loup
à la main, il quitte de la gare. Il hèle le gamin d’un claquement de doigts et
lui jette une pièce à la volée. Le petit vendeur à la criée la fourre
hâtivement dans sa poche et tend un journal à l’homme.


- Merci, Mein Herr…


Le gosse
poursuit son chemin d’un pas guilleret en
raclant ses godasses abîmées sur l’asphalte ointe de rosée matinale. L’homme bloque
sa canne sous son bras, déplie le journal Front
und Heimat d’un geste ample. Il plisse les yeux à cause des exhalaisons de
sa cigarette sur laquelle il continue à tirer, et lit : 



 

« DOUBLE
CRIME DANS LA RUE DRAKENTROPF


« Ce
matin à l’aube, le concierge du n°42 de la rue Drakentropf a fait une macabre
découverte. Pénétrant dans l’appartement situé au 3e étage, il a
constaté la présence de deux corps nus exsangues, ceux d’un homme et d’une
femme dont l’identité est pour l’instant tenue secrète par les autorités. On
sait seulement que l’homme était un officier SS et la femme une prostituée de
confession juive. La femme a eu la gorge tranchée tandis que le cœur de l’homme
a été retiré de sa cage thoracique puis dévoré. Les deux cadavres ont ensuite
été disposés par le meurtrier dans une posture étrange qui évoque le svastika,
emblème de notre régime. La police scientifique de la Kripo doit se rendre sur
les lieux pour tirer au clair les raisons de ce crime particulièrement atroce.
Est-il l’œuvre d’un fou ou celle d’un
terroriste narguant le régime du Führer ? Nous serons en mesure de
communiquer plus d’informations dans notre édition du soir. »


L’homme vérifie l’heure à sa montre. Une Breitling. Luminescente au radium et au cadran noir gravé d’un WSS.
Il considère à peine la présence des voyageurs qui abondent sur la place de la
gare. Il froisse le journal et le projette dans une poubelle débordant
d’immondices, faisant fuir sur-le-champ un gros rat occupé à ronger un trognon
de pomme moisi. 


- Rue
Drakentropf, c’est juste à côté, murmure l’homme à la canne d’argent. Les
collègues se sont bien gardés de me prévenir, mais je serai quand même sur
place en même temps qu’eux. On ne la lui fait pas, à l’inspecteur Höllen.


 


Depuis
quelques heures la police et les badauds ont investi la rue Drakentropf. Une
rue monochrome. Bordée de bâtisses scrofuleuses.


Les
passants et les voitures à traction, Bugatti et Rosengart des années folles aux
coques bordeaux et vert bouteille, défilent au ralenti. Les riches
affectionnent de passer par cette rue, en conduisant leurs Talbot master ou leurs
Mercédès, car elle fait une parfaite jonction entre la rue Rosen, la rue des
bijoutiers, et les petits commerces de qualité. Cette fois-ci, ils ne s’y
arrêtent pas par distraction ou pour exhiber leurs fourrures. La fourrure, un
luxe indécent qui contraste avec l’insalubrité des poubelles et des souliers
troués des gamins qui sillonnent la ville avec leurs journaux, leurs boîtes
d’allumettes, leur mallettes de cireurs de pompes ou leur caisses de ramoneurs.



 

L’air
moite, troublé par la brume insidieuse et les émanations des machines, est capitonné comme un caveau de tendresse.


Il est
neuf heures du matin, mais le flambeau du monde ne semble pas s’être levé. Le
soleil est absorbé par le baiser empoisonné d’une éclipse constante, voilé par
des spectres sortis des décombres des nits d’insomnies. Noir. Tout est noir
comme le caisson d’un corbillard. 


Les
corbeaux, ces antiques griffons de la mort, se perchent avec grâce le long des
gouttières et des réverbères du Gotham germanique, en formant une ombre de
croquemitaine. Qui sait si cette ombre viendra ce soir au rendez-vous de
l’Allerseelen ?


Un
fourgon monocoque noir et pétaradant traverse ce paysage en laissant un nuage
de fumée s’échapper du pot d’échappement. Il se gare contre la margelle du
trottoir. Dans la foulée, une Mercedes Benz 170, une berline-cabriolet aussi
lustrée que les bottes d’un SS, vient stationner derrière le fourgon. C’est la
voiture des experts de la Kripo, la police criminelle de la SS. 


Des
hommes portant des vestons noirs descendent de leur chariot de mort et du
fourgon telle une colonie de frelons se ruant vers une ruche.


En six
mois, la Kripo, la police criminelle et scientifique, n’a jamais recensé
pareille recrudescence de crimes.


Les meurtres
gratuits, les pillages, les viols aux détours des quartiers malfamés, les
enlèvements, s’accroissent de façon spectaculaire. Mais personne ne dit rien.
On ne veut pas attirer le mauvais œil sur soi en tentant de s’immiscer dans les affaires
des autres. On ne sait jamais… Alors nulle autre devise ne supplante le chacun pour soi. Une devise sur laquelle
le Mal a toujours su compter.



 

Le visage
fermé, l’allure fière, l’un d’entre eux porte une mallette en cuir épaisse à la
main et une barbichette au menton. C’est le docteur Brecht. Il sort par la
porte de gauche, alors qu’un grand brun ténébreux décampe côté trottoir en
mettant le pied dans une petite flaque d’huile. L’homme déboite sa jambe du sol
en secouant le revers de son pantalon mouillé. Il mâche un bout de bâton de
réglisse planté à l’encoignure de ses lèvres en bec de lièvre. Le parfum du
réglisse mouillé écœure ceux qui le côtoient pour la première fois. A cause de
son teint pâle, de ses cheveux aile de corbeaux et
de ses yeux vairons, on le prendrait volontiers pour un Strigoï, un mort-vivant. 


L’antenne
de police du quartier a envoyé quelques agents fureter sur les lieux afin
d’organiser le périmètre et constituer des photos d’archives pour la Kripo. Un
jeune policier se rue vers l’homme aux yeux vairons et tend son bras droit au
dessus de sa tempe. L’homme lui rend son salut.


- Sieg Heil, Mein Stumerführer !
Lieutenant Scheiffer. A vos ordres ! 


Le jeune
lieutenant qui vient de se présenter lui tend un dossier cartonné et cachetonné
d’un aigle aux ailes de gloire. 


- Sieg Heil. Rompez, Schieffer. 


Le Stumerführer  Kramer est le
commandant de la Kripo. Certes, il a des yeux austères qui suscitent
l’épouvante mais il est grand, rigide, comme tenu par un fil qui rehausse sa
tête et lui donne un port majestueux. D’un geste, il ajuste sa frange égalisée,
pareille à la rangée de dents d’un peigne. De ses doigts brillantinés par la
cire, il feuillette le dossier avant de s’attarder sur la photo du duo
cadavérique. Il ne bronche pas. Le lieutenant Schieffer le dévisage. Il n’ose
pas respirer, incommodé par l’odeur du réglisse qui envahit ses narines
renflées. 


Le
commandant Kramer referme avec lenteur le document avec en en-tête le matricule
de l’affaire, un numéro estampillé par les services de police. 


- Mein Kommandant, voici les éléments tels
qu’ils nous sont apparus dès notre arrivée. Nous avons délimité le périmètre, posté trois officiers de la brigade
canine avec des bergers malinois pour continuer les recherches dans l’immeuble
et ses alentours. Jusqu’à présent, on n’a trouvé aucun signe d’effraction de
l’appartement. On sait cependant qui en était le locataire. Le brigadier chef
Oberkampf. 


L’homme
demeure impassible. Seuls les traits de sa mâchoire sont tirés vers le bas. Son
expression est grillagée. Il connait ce nom : Oberkampf. Le commandant baisse
son menton vers l’asphalte, saisi d’un vertige, et tente d’oublier le
bourdonnement de la foule qui s’entasse depuis leur arrivée. Il vérifie dans la
poche droite de son veston s’il a bien emporté ses pilules. Il grimace. Il les
a oubliées. Pas de veine. Il vérifie l’heure à
sa montre. Il considère à peine la présence du policier Schieffer. D’une voix ronde,
il marmonne :


- Vous
êtes là depuis quelle heure ?


- Depuis
7 h, Mein Stumerfürher. 


Le
commandant crache son fagot dans la rigole,
extirpe de sa veste un mouchoir blanc brodé à ses initiales et s’essuie le bord
des lèvres. Il le replace dans sa poche, raidit sa posture, bombe le torse en
tirant ses épaules en arrière. Tout de go, il marque un dernier salut à
l’officier Schieffer.


- C’est
bon, allez… Rompez.


Les
autres brigadiers sortent de leur carriole de chrome. Les curieux se resserrent
pendant que les soldats et les agents de la police escortent l’élite technique
de la Kripo sur la scène du crime. Le plus jeune d’entre eux, un assez beau
blondinet, se voit remettre en mains propres le dossier que le commandant vient
de survoler.


- Tenez
Ziegler... De quoi vous faire bizuter avant l’heure…, lance le commandant
Kramer en arborant un petit rictus. 




 

















 





 






Chapitre 3 - Clochette ou Herr Glokenspiel



 


 

-  Mutti va te rincer le visage. Ensuite tu vas mettre le
joli pull que Maman t’a tricoté pour tes vingt ans. Regarde comme il est beau
le pull à Clochette !


Arborant
un air niais, le dénommé Clochette sourit à sa mère chérie, une petite femme
toute maigrelette aux yeux gris et aux cheveux ébouriffés et blancs clairsemés
aux tempes. Sa bouche flasque et sans dentier, maquillée de rouge à lèvre, inspire
la répulsion. Elle ne ranimerait certainement pas la libido d’un mollusque. 


Clochette
souffre de nanisme. Sa démarche est irrégulière. Il est plutôt âgé et trapu.
Son visage rondouillard est grimé d’une barbe de trois jours. Ses yeux
globuleux et spiralés affichent un sourire nigaud, dû tout à la fois à la
sénilité et à un diabète qu’il a du mal à guérir car l’insuline ne se trouve
qu’au marché noir, la nuit sur le mont chauve du Hellweg. 


La pièce
de l’appartement dans laquelle vivent le vieillard et sa Mutti est étriquée. Pour preuve, ils dorment ensemble, serrés l’un
contre l’autre. Quelques abat-jours éclairent le lit déguenillé qui trône dans
la pièce principale. Depuis hier, Clochette ne cesse d’entendre une petite voix
dans sa tête. Une voix qui le traque, lui parle et connaît son surnom. Pour ce
nabot de Clochette, il s’agit du Meister,
du Maître qui est enfin revenu d’entre les morts pour sauver l’Allemagne, selon
les légendes que maman lui raconte tous les soirs avant de s’endormir. Comme
celle du Tchernobog, le grand Nosferatu, et du joueur de flûte de Hamelin.


Dans son
frigo, l’homme possède une collection de rats et d’asticots qui flottent dans
des bocaux de vinaigre. La guerre sévit depuis déjà cinq ans et le manque de
denrées et de matières premières se fait sentir plus que jamais. C’est pourquoi
Clochette se nourrit de soupes aux mulots et de cancrelats confits. Comme son
métier lui permet de sortir à des heures peu communes, il s’adonne fréquemment
à un passe-temps baroque, un jardin secret que Maman respecte scrupuleusement. En
effet, elle sait que son grand bébé adore chasser de petites proies pour le
repas. Notamment des insectes, mais parfois aussi des mammifères de plus grande
taille. 


- Voilà,
tu es tout beau mon bébé. Tu vas leur faire une belle impression ! Maman
est si fière de toi. Tu leur diras toute la vérité mais surtout ne les fais pas
rentrer chez nous ! 


-  Ja, Mutti.


L’homme étreint sa mère, referme la
clenche la porte de l’appartement et s’en va tel un élève à la rentrée des
classes. 


Clochette
est le concierge de l’immeuble de la rue Drakentropf. Il s’abstient de sourire
car il sait que sa dentition jaune et délabrée ressemble à deux rangées
de grains de maïs. Il porte le même pull infâme, rayé de blanc et de noir,
que Maman lui a tricoté pour ses vingt ans, et traîne
un gros trousseau de clés au passant de son pantalon aux revers mal coupés et
rongés aux mites. Trouver des pantalons à la taille de ses jambes et la largeur
de sa bedaine n’a jamais été une mince affaire. Il a des chevilles potelées et
abondamment poilues qui se remarquent davantage lorsqu’il tente de propulser
son corps lesté par son surpoids et le jeu de clés massives qu’il balance
grossièrement en un tintement de cloches. C’est pourquoi on l’a affublé du surnom
de « Clochette » quand ce n’est pas plus communément « Herr Glokenspiel », c’est-à-dire Monsieur jeu de cloches.


Clochette
habite au second étage, en dessous de l’appartement où a eu lieu la scène du
meurtre. Au bout du couloir, il accueille les hommes de la Kripo, les remercie
d’être venus si vite. Il a découvert les morts amoureux aux environs de six
heures et demie, heure à laquelle il se réveille habituellement pour nettoyer
les couloirs et vider les ordures dans la cour de l’immeuble. 



 

La mère
de Clochette colle son oreille au dos de la porte qui donne sur le couloir, d’où
résonnent les premiers interrogatoires.


Clochette
raconte qu’attiré par l’odeur fétide de la chambre, il a entendu un bruit d’eau
qui gouttelait. Craignant un dégât des eaux, parce que les canalisations de
l’immeuble sont rouillées, il n’a pas pu s’empêcher de prendre son trousseau de
clés pour en vérifier l’éventualité. Or, curieusement, la porte était déjà
entrouverte. Durant la nuit, il n’a rien entendu. La nuit, Clochette dort comme
un bébé, selon sa propre expression et celle de Maman. 


- Elle
était gentille, cette petite. Je ne comprends pas, marmonne-t-il d’un ton
affligé.


- La
dernière fois que vous l’avez vue, c’était quand ? interroge le commandant
Kramer.


-
Avant-hier. Elle avait besoin d’un timbre. Ma foi, je sais qu’elle faisait des
choses pas bien vertueuses, la gamine, mais j’étais pas là pour lui faire la
morale. Mutti l’a dépannée. 


Une porte
claque. Une petite ombre arrive en marchant d’un pas bancal.


- Oui je
l’ai dépannée, renchérit la mère de Clochette qui chemine telle une marionnette
squelettique. Dites-moi, Mein commandant,
mon bébé ne vas pas aller en prison pour avoir donné un timbre à une petite Israélite ?
Ce n’était qu’un timbre, lance-t-elle d’un ton offusqué, avant de regagner son
appartement, le visage cérusé de maquillage et fardé de clair obscur. 


La prison
de Düsseldorf est un lieu sordide où se purgent les peines de prison simples. Herr Glockenspiel n’éprouve certainement
pas le désir d’y finir ses jours ou d’y balancer ses cloches entre deux matelas
de lascars. Et de surcroit… Si loin de sa maman adorée.


A la vue
de la vieille femme excentrique, le commandant Kramer a cessé de respirer en
attendant qu’une glaire descende au fond de son gosier. Cela ne semble pas
incommoder ce nabot de Clochette.  


- Et…Vous
avez remarqué, entendu, vu quelque chose d’étrange cette nuit ? reprend le
commandant en se mouchant vigoureusement. 


- Ma foi,
à mon âge, la soixantaine quinteuse, on voit plus grand-chose, j’ai rien vu et
j’ai rien entendu, et j’ai dormi comme un bébé. 


En bas de
l’immeuble, un clochard dont la chevelure hirsute tombe comme filasses de
paille sur ses haillons, se fraie un chemin au milieu de la mêlée humaine qui
chahute derrière les bandeaux du périmètre pour assister à l’animation du jour.
Le pauvre homme chante d’une voix égrillarde en marchant de guingois, une
bouteille vide à la main à peine recouverte d’un papier kraft froissé.
Qu’est-ce qu’il chante ? 


Grossi de
quelques hoquets, il entonne un air étrange. Une berceuse, triste à pleurer,
qu’il a entendue avant de tomber dans le dépotoir de l’immeuble. 


« Je ne saiiiiissss dire… D’où me viiiiiient…
La triiiiiiistessssse que je ressens. Un conte… Des siiiiiiiècles… Anciiiiens…
Hante mon esprit et mon… Et mon… ET MON SAAAAANG ».




Accompagné
du gardien, le commandant Kramer et ses agents investissent l’appartement 42. Les
policiers ressentent une sensation glaciale derrière le cou et tout le long de
l’échine. Ils sont saisis par l’odeur du sang et des murs gâtés par l’humidité.
L’air est imprégné d’un parfum curieux. Un parfum d’éther aux notes alcalines,
que seule la truffe noire des molosses peut distinguer. Mais pour les agents de
la Kripo, ce n’est que le parfum de la mort.



 

Magda
ne peut plus se résigner au vagissement de ses artères en mal de soif. Elle est
un vampire qui tue des SS parce que la foi des
hommes, l’anéantissement des sanctuaires de leurs espérances en ces temps
hostiles ne protège plus le salut de leurs âmes. 


Elle
s’est incarnée dans la monstruosité des humains, ces créatures de Dieu. Et
suppose que leur vacuité spirituelle vient donner vie et légitimité au retour
du vampire, prompt à faire baigner ses dents de sabre dans les lagons incarnats
du monde. 


Car
la guerre ne baigne jamais dans l’eau-bénite. C’est pourquoi seul le sang des
impies qui remplit ce bénitier mondial constitue le breuvage vital du vampire.
Son incarnation psychique et physique.


La
faim vampirique est aussi tenace que des forceps pinçant ses artères insatiables. Et la voix machiavélique susurre à
l’infini ses :


« Vas- y, tue ! ». 


Elle
doit déguerpir de cet appartement de désintox, de ce reflet qui l’emprisonne dans les miroirs de son passé. Les
miroirs claquemurent, séquestrent, internent les âmes errantes comme elle à
travers ce liquide irréel. Cette voix, cette sombre petite voix émane-t-elle de
Magda ou d’une autre personne ? 



 

Magda
doit bâillonner ce refrain morbide qui l’oblige à satisfaire l’avanie
sanguinaire qui la tient depuis la nuit des temps. Mais tuer, tuer ces hommes…
Oui, c’est si bon. Les tenir sous son joug, leur couper la langue et la queue,
les vider de toute leur substance pour taire la voix de la Loreleï. Leur faire
payer leur arrogance, l’idée de leur suprématie sur les femmes et dans la
chaine de l’évolution, de manière à réorganiser l’ordre naturel du monde avec
son super-prédateur à la tête de ce foutoir universel. 


Le
stade du nuage rose fait déjà partie
du passé… Il est trop tard. Les mortels sont perdus. Pendus à ses lèvres de
rubis comme la tête de Judas. Du reste, la
sentence est effective depuis le meurtre de la vieille. 


Depuis
son 3e étage de la rue Drakentropf, Magda pense à l’amour de Hans
pour Sarah, le couple qu’elle a tué la nuit précédente. 


L’amour
est une drôle de martingale, une chose immanente que voudrait ressentir à
nouveau le vampire. Cette immanence microscopique à l’œil humain, défiant la
nature inhérente aux mystères des cieux, parce que l’amour tue Dieu lui-même.
Magda le sait… Dieu est mort lorsqu’on aime. Il n’est plus qu’une chimère, un
avatar surhumain qui remplace l’arrogance de son immortalité. Dieu lutte contre
Magda, par amour peut-être, pour sa survie sans doute. Éloignée infatigablement
de cette quête interdite que lui oppose la vanité du divin. 


Magda
n’est pas moins divine que la coupole funéraire qui plombe l’air métallique de
cette cité fumeuse.


Désormais,
elle ne songe qu’à ces butins de chair et de sang qui réconfortent son gosier,
son gibier de dogues infernaux, des loups en képi vert de gris ou noirs, qui
trainaillent aux pieds de cet immeuble aux façades défraichies.


Le
quartier ne va pas tarder à être passé au peigne fin et elle n’a nulle envie de
répondre aux interrogatoires des policiers. Magda revêt un ciré beige, quitte
son appartement et dévale à la va-vite les escaliers pour déboucher dans la
rue. 



 

Le
visage enfoui sous le col triangulaire de son manteau de cuir brun craquelé,
coiffé d’un feutre bleu-nuit, l’inspecteur Höllen fume une cigarette. Adossé à
un pylône couvert d’affiches, il observe le quadrille des agents de la Kripo en
caressant le milord de sa canne. Elle est magnifique, au point qu’on la prendrait pour une crosse
épiscopale cachant quelques poisons ou une arme sous son fourreau de palissandre.



L’homme
n’est pas comme les autres SS. Il ne porte pas d’arme sous son trench en cuir
craquelé. Pas de pistolet mitrailleurs MP40, pas de P 38 ou de 7,65 mm
semi-automatique dont le poids est si léger pour un chargeur de neuf cartouches
qu’on peut céder à l’envie d’oublier le cran de sureté et de commettre, en
toute impunité, des bavures. L’homme affiche des
marques et des cicatrices sur la face, des crevasses prolongeant les coins
externes de ses yeux jusqu’aux plis de sa bouche. On lui donnerait volontiers cent
ans. Ses expressions sont figées dans un
mortier de chair, greffées sur sa gueule comme une peau de phoque enveloppée
par les volutes de carbone qui se dissipent dans l’air quand il tire
rageusement sur son mégot. Il a repéré une belle rouquine vêtue d’un ciré beige
qui vient de sortir à l’instant de l’immeuble d’en face. Posément, il inhale de
larges bouffées de tabac avec une quiétude mêlée d’une certaine morgue. 


Durant
la Seconde guerre mondiale, on fume pour donner le change à la sensation de
faim, parce qu’on n’a plus rien à se mettre sous la dent. On fume les reliques
de son existence parce qu’on n’a rien d’autre pour se payer du bon temps. Il y
a bien les bordels et les caves à bières ; et les filles de joies s’offrent
parfois généreusement pour inhaler, elles aussi, quelques vapeurs de Saturne. A
ce tarif, les attraits de la chair ne sont pas si excessifs
car tout se monnaye et tout le monde est prêt à se vendre pour survivre. Et les
marmots de cinq ans qui colportent des journaux entre deux vols à la tire se
curent le nez en cachette. Ils bouffent leurs propres rognures d’ongles et de
mucus, s’imaginant peut-être qu’il s’agit de minuscules viennoiseries sorties
du Bäcker, le boulanger du coin.



 

L’homme
portant sa canne sous le bras observe les deux SS qui gardent la foule à
l’écart du hall d’entrée, tandis que des gaillards en col vert montent au
troisième étage du bâtiment. Le bruit de leur pas imite celui d’un caisson que
l’on bat lors d’une parade militaire. Arrivés sur le palier, ils frappent
énergiquement aux portes des voisins et interroge tous ceux qui peuvent
paraître louches.  


Dans
l’appartement 42, une masse mouvante tourbillonne comme si toutes les tombes et
les latrines du monde avaient rejeté l’une des dix plaies de l’Égypte ou un
vaisseau de fantômes noirs. Un gros nid de mouches s’est agglutiné au plafond. 


Inquiet,
Clochette, demeure non loin de la porte d’entrée, sandwiché par deux casques
verts. Sa nature curieuse est trop forte. Il lance des regards blancs en
direction de la scène du meurtre. Il contemple le sang étalé le long des murs
et du plancher, ne dit rien, adresse subrepticement un sourire aux soldats pour
s’attirer leur sympathie… Pourvu qu’on ne le considère pas comme un suspect. Et
puis, il y a autre chose… Il se sent mal à l’aise. Pas uniquement à cause
de son secret ou des macchabées trouvés dans son immeuble. Mais à cause de
toutes ces mouches qui bourdonnent dans l’appartement… Il songe aux croyances
populaires que raconte maman… La tradition de l’Allersselen… Et si le
Tchernobog, le seigneur de l’obscurité, le Maître, allait enfin venir ce
soir ? Si ce jour de Toussaint avait fait naître le Maure des enfers aux
grandes ailes de chauve-souris pour châtier les vivants ? 


Le
docteur Brecht, médecin légiste qui accompagne toujours les services de la
Kripo, demande à l’un des policiers de faire chauffer une poêle et d’y faire
griller des grains de café afin de combattre la puanteur qui imprègne les lieux
et par la même occasion faire fuir cet infect essaim
de mouches. 


Les
agents de la Kripo, le commandant Kramer et le jeune Ziegler qui effectue son
premier jour de stage, arpentent le salon.


-
Regardez- moi ça ! Du brutaler Kerl
! Quel fils de pute… Il y a du sang partout dans cette baraque ! Et
pourtant… A les voir, on croirait qu’ils ont été sous l’emprise de l’Ode à la Joie ! Les cadavres sont
complètement exsangues. Et béats comme des angelots. Je n’ai jamais vu une
chose pareille, s’époumone le commandant Kramer.


L’Ode à la joie était un poème de Friedrich Von Schiller qui faisait
la fierté du IIIème Reich. 


Kramer
et le docteur Brecht posent un mouchoir à la pointe de leur nez et avancent en enjambant
les flaques de sang. Ils sont perplexes. Cette histoire leur paraît glauque.
Elle ne colle pas avec l’image que l’armée allemande souhaite présenter aux
civils. Évidemment, ils ne tiennent pas à ébruiter le fait que le locataire du
logis était l’un des leurs. Cela
ferait jaser. Aidés par
quelques agents de la police locale, ils fouinent, vident les tiroirs du
bureau, à la recherche de documents et tant qu’à fureter… Autant trouver des
indices compromettant Sarah.  Tout y passe. Les poubelles,
l’intérieur des cadres, les médaillons de poche et les portefeuilles. Ils
éventrent matelas et coussins, mettent à sac les pièces et ouvrent des journaux
intimes et des carnets de comptabilité.  


Le
commandant Kramer vide les placards de la chambre, ceux du hall d’entrée et de
la cuisine. Cherche à se mettre dans la peau de l’assassin. Reconstitue
mentalement l’enchaînement des scènes en suivant les plis du drap de lit, les
taches de sang qui maculent chaque pièce.


Naturellement,
il espère que le docteur Brecht, mettra la main sur des indices, pourvu que
cela trahisse l’assassin et leur permette de clôturer le dossier avant que la
Gestapo, ces lots de milliers d’oreilles
et de pupilles attentives, ne se saisisse de leur dossier. 


Le
docteur Brecht chemine dans la chambre des victimes. Il se penche sur le corps
de Hans et de Sarah, la jeune putain juive. Il est subjugué par la finesse et
la précision des marques faites sur le torse de la victime. 


-
Du sang partout, lance-t-il d’un ton abrupt. Zur
Hölle ! C’est inconcevable. A première vue, aucune trace sur leur épiderme. Ils ont été impeccablement
nettoyés puis recousus. L’assassin a voulu exposer un crime propre. Mais on
dirait qu’il a ressenti un élan de culpabilité. Sinon, pourquoi une telle mise
en scène ?


Le
commandant, qui a l’habitude de mettre ses mains dans les poches en cherchant les
maudites de pilules qui soignent ses vertiges, gonfle son thorax puis soupire.
Il pivote sur lui-même. Il rejoint le docteur. Il lui offre un sourire pince-sans-rire. Et rit subitement à gorge
déployée. 


-
Vous n’avez pas compris que c’est une mascarade, docteur Brecht ? Tout
cette mise en scène, ces corps enchevêtrés… Tout ça, c’est de la poudre aux
yeux pour nous lancer vers de fausses pistes… De plus, je vous signale qu’on
est dans le collimateur du Führer depuis quatre mois. Depuis qu’il y a eu l’attentat
contre Hitler ! Certes, la tentative d’assassinat était une opération
menée par des conjurés militaires afin de renverser le gouvernement avec la
collaboration de notre commandant, Arthur Nebe, lors de l’opération Walkyrie, mais évitez les théories tirées par les cheveux… C’est
un coup des terroristes ou des communistes, je vous dis ! Je suis formel.


Depuis
l’explosion de la Wolfsschanze, la
tanière du loup, Hitler a été blessé et a organisé une répression contre les
militaires de son propre régime. Il a renforcé cette chasse aux traîtres en
offrant le haut commandement de la Kripo à Himmler, qui a placé sous
surveillance tous les services de l’armée. Alors, quitte à se tromper, Kramer préféra
toujours classer rapidement l’affaire au lieu de suivre les théories fantasques
du docteur. Or comme tout bon scientifique, Brecht n’aime pas la récusation des preuves.  


-
Nein, ça ne colle pas. Ils sont tués
différemment. Ce n’est pas le même mode opératoire. Et d’après la dégradation
des cadavres, c’est-à-dire le relâchement musculaire et le refroidissement des
corps, je peux vous garantir qu’ils n’ont pas été assassinés à la même heure. Ils
ne sont qu’au premier stade de la décomposition post-mortem. Il s’est écoulé
environ deux ou trois heures entre chaque crime. Kramer, je suis catégorique,
ces meurtres ne sont absolument pas prémédités. Ils sont arrangés, c’est
évident, néanmoins ils sont opportunistes. Dans mon labo j’ai fait l’acquisition d’une nouvelle centrifugeuse, une
merveille de technologie. Il me suffira d’analyser la vitesse de sédimentation
du sang des victimes. D’ici là, vous
aurez l’attestation formelle qu’ils n’ont pas été tués simultanément. Des
meurtres opportunistes, impulsifs, insiste le docteur. 


-
Quelle pulsion, dans ce cas ? interroge Kramer en passant à nouveau sa main sur
les tempes de sa mince chevelure noire gominée à la wax. 


-
Une pulsion basique. Probablement très animale. La faim, le sexe… Comme les
derniers criminels que nous avons recensés depuis… Enfin… Une stimulation
sexuelle qui l’a conduit à se livrer à ces meurtres. C’est la perversion
qui le motive.  


 - Pures supputations. Vous foncez tête
baissée dans le scénario qu’on veut nous faire avaler, docteur Brecht !
Personnellement, je maintiens l’hypothèse d’un groupe de résistants très
habiles qui veulent nous narguer. C’est flagrant ! 


Le
commandant Kramer tape amicalement sur l’épaule du docteur. 


Les
hommes quittent la chambre et déambulent dans le salon.


-
Scheise ! Nous allons vite les
traquer, ces terroristes, et leur faire la peau, ajoute Ziegler, le jeune
stagiaire. Mais…


Kramer
l’interrompt. Il décoche un regard insistant en direction du légiste. Il ramasse
le pied de lampe ainsi que l’abat-jour qui gisent, brisés, dans le salon.


-
Écoutez … Ca pourrait nous coûter cher, cette histoire. Regardez ce boiteux de Höllen,
en bas. Ca devrait vous servir d’exemple… Depuis qu’il lui est arrivé… ce que
vous savez, il passe sa vie à fumer comme un pompier, à fréquenter les bars
nauséabonds, à faire de son boulot un sacerdoce alors qu’il n’a jamais porté
l’auréole des dieux au-dessus de son abjecte figure. Il a passé son existence à
traquer l’affaire du siècle qui le fera revenir sur le devant de la Kripo. Je
ne sais pas pour vous, mais de mon côté je ne tiens pas à me faire embarquer à
trois heures du mat par les Einsatzgrupen,
nos chers commandos SS, parce que nous avons bâclé l’enquête avec vos pistes un
peu fantaisistes.


Kramer
est irrité. Il a une sainte horreur qu’on le contrarie. Pour lui, son postulat
tient la route, et de surcroît il n’a pas envie de se faire voler la vedette
par la Gestapo. 


-
Justement…La science nous fournit des preuves irréfutables, renchérit le
docteur. Grâce à la science et à notre technologie de pointe, nous faisons
trembler les puissances du monde. Vous croyez que nous nous tapons cette guerre
pour quelles raisons ! Mais des communistes… je n’y crois pas. C’est l’œuvre d’une bête. L’individu qui a commis ces
meurtres est un anthropophage. Un cannibale, voilà tout !


Kramer
arbore un air dépité, prenant garde de ne pas accorder trop de crédit à la
thèse du docteur. Il se dirige vers la fenêtre qu’il ouvre d’un geste sec. Il
laisse traîner son regard sur la foule massée au pied de l’immeuble.   


Des
bribes de chansons montent jusqu’à l’étage. L’étourdissement le saisit à nouveau. Il
interpelle fortement l’un des soldats postés à l’entrée. Le soldat lui offre le
salut en claquant les talons de ses bottes noires bien astiquées. 


-
Le gardien est toujours là ?


-
Ja, Mein Kommandeur.


-
Bien. Emmenez-moi ce « Clochette » au poste de la Kripo, faite-lui
signer sa déposition et vérifiez s’il a bien son matricule, ordonne Kramer. Et
surtout, surtout… Embarquez-moi ce miteux, dit-il en désignant le clochard qui
continue à brailler, et placez-le garde à vue. Ca le dessoulera. J’en ai assez
de l’entendre chanter une chanson
interdite !


Kramer
et Brecht échangent un regard entendu et retournent dans la chambre. Brecht
insiste pour ramener le commandant auprès des corps des victimes. Il lui explique
qu’en ces temps de famine les hommes se comportent en survivants, et que
l’histoire a prouvé maintes fois, depuis plus de 5000 ans avant notre ère, que
le cannibalisme était une façon de subsister pour certains peuples. Que ce soit
sous l’empire romain avec les vandales, les Scythes ou le peuple des Issédons qui
mâchaient et raclaient les dépouilles des morts. Tout comme les hommes
préhistoriques qui décapitaient leurs proies humaines pour se nourrir du
cerveau et de la moelle riches en protéines… Pour le docteur, sa théorie d’un
homme qui se comporte comme une bête anthropophage s’avère fondée. 


Kramer
reprend avec entrain :


-
 Alors… Vous pensez comme moi ou
pas, docteur ? 


 - Heuuu… Je ne saurais vous dire, Kramer.
En tant que médecin légiste, je dois me préoccuper des faits et établir mon
rapport en réalisant une autopsie à mon bloc opératoire. C’est la seconde fois,
dans toute ma carrière, que je vois un tel carnage… De plus, Hans n’a pas
utilisé son arme. Jugez le nombre de cartouches du chargeur de son P38 !
Incontestablement, il connaissait son agresseur. Du moins, il se sentait en
sureté lorsqu’il s’est rendu dans l’appartement. 


Le
docteur s’assoit au bord du lit, pose sa main moulée de plastique blanc sur le
front de la jeune défunte, s’apprêtant à lui fermer les yeux. Observant à
nouveau le regard luisant de l’autre victime masculine, il s’immobilise.


-
Qui sait… La réponse est peut-être dans
les yeux ? On dit que c’est le miroir de l’âme. Quelle a été leur dernière
vision avant de trépasser ? Ah ! Si les yeux pouvaient enregistrer
les images, comme un appareil photographique, il nous suffirait de développer
ce qui est imprimé dans la rétine pour obtenir le visage de l’agresseur…


-
Vous divaguez, docteur. C’est de la science-fiction, tout ça. Du fantastique. Un
cannibale… Pourquoi pas des vampires, tant que vous y êtes ?


Kramer
a lancé cela sur le ton de la plaisanterie, mais le docteur Brecht conserve son
sérieux. 


-
Ha ! Vous voyez ! Et pourquoi pas ? Ce n’est pas pour rien que
les scientifiques ont qualifiés les tueurs de Monster ou de vampires… Je ne dis pas que c’est un vampire qui a
tué ces deux-là, comme le conte les légendes de l’Allerseelen, mais la
coïncidence de la date est particulièrement troublante. Nous sommes le 2
Novembre. Et puis, peut-être est-ce quelqu’un qui se prend réellement pour un
vampire ?… Un disciple de Peter Kürten.


A
ces mots, le visage de Kramer s’assombrit.


-  Ich
fass es bicht ! On ne peut pas avoir un nouveau vampire de Dusseldörf
sur les bras. Bordel de merde ! Pas après ces dix années de retour au
calme. Vous imaginez les conséquences ?



 


 


 


 


 


 


 


 


 


 





 


 


 





 






Chapitre 4 - Le Vampire de Düsseldorf





 


 

-
Le Maître est là, le Maître va venir ce soir, c’est la prophétie de
l’Allerseelen ! Je peux le sentir, il fait des bruits affreux dans ma tête…
Maître ! Parlez-nous !… RRhhh, vous n’êtes pas loin, je peux vous
flairer. La voix... Rhha, j’ai la sensation d’avoir un son de flûte dans ma
tête ! Dans ma tête. Oui, oui, mon Meister.
Rhhhaaa s’ils savaient, ces pauvres gens. Je vous sens. N’est-ce pas que nous
sommes unis, mon Maître ? harangue Clochette pris d’une folle et soudaine excitation.
Il renifle l’air ambiant, la langue roulottant telle celle d’un chien, arborant
un regard complètement dément. 


Les
policiers qui le tienne par les deux bras n’arrivent pas à le maintenir. Car
Clochette possède tout à coup la force d’une
rafale. L’un deux policiers lui flanque une
bonne raclée. Clochette est engourdi tandis que les deux hommes en uniforme lui
attachent les mains dans le dos afin de contenir ses imprécations qui
commencent à effrayer la populace.


-
Ohhh, Maître, ils vont dire que je suis fou, se lamente-t-il en sanglotant. Je
vous en supplie, je vous implore… Je ne suis pas fou ! Maman, Muttiii… !
Aide- moi !


La
mère du vieux fou est gardée par les policiers. Elle sait que son fils n’est
pas très normal, mais elle est là pour le protéger…


-
Mon bébé ! Ta Mutti est là !


Mais
les soldats l’écartent brutalement de son fils chéri. 


Soudain,
Clochette se retourne en fixant les policiers, les pupilles dilatées et pleines
de sournoiserie. 


-
Rhhh… Rhhh… Ils ne savent pas que vous allez venir ce soooooiiiirrr…


Au
milieu de la foule épouvantée, Magda perçoit ces
exhortations. Elle cherche à se rapprocher du nain au pull rayé blanc et noir
mais il est trop tard, les policiers s’apprêtent à le balancer dans leur
fourgon. 


Les
voisins qu’on a délogés sont rassemblés dehors en peignoirs et pyjamas rayés,
impeccablement alignés comme une brochette de viande prête à être enfournée
dans une usine à gaz.


La
Kripo les tire par le col et les enferment dans leurs
paniers à salades. Ils les
interrogeront avec Clochette qu’on embarque avec le clochard.


L’homme
à la canne suit des yeux la femme rousse emmitouflée dans son ciré beige. Elle est
bousculée par la foule. Elle tente de traverser la cohue attroupée autour de la
zone d’investigation et pense se soustraire au regard de l’homme à la cigarette
qu’elle a tout de suite remarqué. Les reporters prennent des clichés et s’aveuglent mutuellement avec les
flashs démesurés qui enchâssent leurs appareils Zeiss Leika. Sous
l’effet de la lumière blanche, Magda vacille. Quant
aux journalistes, ils se précipitent. Se bousculent. S’écrasent les pieds
derrière les bandeaux du périmètre. Qui sait ? Le plus rapide d’entre eux
sortira peut-être le scoop de l’année ?


« Ooooh ! Regardezzzz !
Mais c’est Clochette… Je me disais qu’il était bizarre, ce nain difforme aux
dents jaunes. Je ne lui ai jamais fait confiance. Les nains sont sournois.
Vous voyez… Ces gens là, faut jamais leur faire confiance ! ». 


La
foule imagine tout bas. Invente des vérités générales. Brode. Romance. Affamée
par le besoin viscéral de se repaître du théâtre de sang et de désigner le coupable
idéal.


Les
rumeurs vont bon train. Les rumeurs… ces chants du crépuscule et ces lunes de
fiel qui bavent sur le trottoir. La foule parle ainsi, elle chuchote. Toujours
calomnieuse et ignare. Elle compose ses mélodies du bonheur sur le souffle des
mourants, la partition des
balles qu’elle tire dans la tête des gens qu’elle a dans le nez.


Sous
les éclairages livides de la rue qu’anime ce ballet de corbillards, de BMW R12,
de motos à side-car et de fourgons Volkswagen, les grosses Martha à moitiés
folles et aux cheveux coupés poursuivent leur cancanage.  


-
Mein Gott ! Je n’ai pas dormi de
la nuit. J’ai fais d’horribles cauchemars. Si vous saviez, Gertrud !
D’horribles cauchemars ! J’ai cru qu’un monstre infâme oppressait ma
poitrine et me paralysait. Il ressemblait à un Nosferatu. Vous savez… Ces êtres dont il faut taire le nom de peur
qu’ils sortent de leur cercueil en chantant la Symphonie des « Gris ». Eh bien, celui-ci arborait de
gros yeux de démon gorgés de sang. Des yeux rouugggges, je vous assure !
Ses canines étaient pointues et à sa langue roulottée me pompait les sangs et
la tête ! Ensuite, il a changé de forme. Il s’immisçait en moi par la bouche,
comme une vapeur olivâtre. Mein Gott !
J’en frissonne rien que de vous en parler, Gertrud.


-
Hallucinant ! Hilda, j’ai fais le même rêve et j’en ai perdu tous mes
poils à mon réveil ! Entre nous, même les restes de ma tignasse y sont
passés ! Tirez mes cheveux, vous verrez, ils partent comme des queues de
vaches maigres ! Pour une fois, je n’aurais pas le regret de mes crins d’anges
tombés sur les carreaux d’un salon de coiffure. Pour quelques sous. Pauvres de
nous !


Les
cheveux, les couronnes dentaires, le métal, les allumettes, le soufre, tout a
un prix lorsque la crise sévit. Et la crise profite aux fêlons et aux charognards,
comme d’habitude. Mais elle n’empêche jamais les vieilles folles de parler
comme on parlerait à une borne kilométrique. 


-
Et moi, ajoute une autre, j’ai surpris une chauve-souris en train d’cogner à ma
fenêtre. C’est l’claquement d’aile qui m’a réveillée. J’ai eu si peur du retour
de ces êtres dont vous parlez que j’ai veillé la nuit entière en laissant la
lumière et en me cachant sous les draps avec un collier de gousses d’ails !
Parce que… Il faut s’méfier de l’Allerseelen… C’est pas qu’pour les petits ces
histoooiiires…


La
foule sait déjà que deux corps ont été retrouvés exsangues, vidangés de tout
leur sang comme s’ils avaient été attaqués par une créature de la nuit, comme
ces vieilles folles se plaisent à l’évoquer.


C’est
alors qu’ une voix frénétique retentit dans la foule :


-
C’est Peter Kürten ! Le vampire de
Düsseldorf est de retour !


Instantanément,
la nébuleuse de corbeaux éclate dans le ciel. Ces princes de la nuit décampent
des gouttières où ils s’étaient amassés. Tant et si bien que leurs croassements
lacèrent littéralement le suaire charbonné des cieux. Quelques femmes accourent
sur leur balcon, affolées, les cheveux ébouriffés, la poitrine frémissant à l’air
libre. Elles regardent du haut de leur fenêtre la chaussée, où la foule scande
le nom qui vient d’être prononcé. 


Un
nom aussi abominé que celui de Satan.


Une
histoire de vampire enterrée depuis plus de dix ans ressuscite. 




 

Né
à Cologne, Peter Kürten avait terrorisé et plongé dans l’angoisse la ville de
Düsseldorf pendant cinq ans. Il était aussi assoiffé de sang que le célèbre
vampire de Hanovre dont la réputation l’avait précédé. Sur l’échelle des sadiques de l’hémoglobine, Kürten était aussi détraqué que ce
boucher qui s’était livré au cannibalisme sur une cinquantaine de jeunes hommes
homosexuels. Peter Kürten étranglait de ses mains nerveuses, violait en
plongeant la vacuité de son regard noir dans celui de ses chétives victimes, souillait
leur corps puis lampait leur sang avant de revenir à l’aube pour le brûler. Il buvait
le sang comme on s’adonne à un breuvage
alcoolisé, selon ses propres dires. 


De
l’absinthe rouge. 


L’élixir
du diable par excellence. 


La
même petite fée rouge que Magda tente d’apprivoiser. 


Une
drogue aussi plaisante que l’opium, qui le submergeait de quiétude et de gaité
une fois le mal accompli.


Le
24 Mai 1930, un jour après sa date anniversaire, celui qu’on surnommait le Monster fut arrêté. Ou plus exactement
c’est le monstre lui-même qui décida de s’arrêter. Prise de conscience ?
Repentir ? Existe-t-il un repentir pour les monstres ? 


Un
an plus tard, en avril 1931, Peter fut condamné à mort. 


Il
déclara : «  Vous ne pouvez pas me comprendre. Personne ne peut me
comprendre ». Il fut guillotiné le 2
juillet en 1932 à Cologne. 



 

Magda
guette le peloton des agents qui s’active avec frénésie. Seront-ils assez habiles
pour comprendre son message ?


Il
est déjà dix heures du matin. Le ciel est couvert d’un dôme de fer. Aucun trait
de lumière, pas un seul javelot solaire, pas un nuage ne vient dissiper ce
décor saturnien à nouveau peuplé par les corbeaux, ces messagers des ténèbres,
aux ailes bleu-nuit qui épient la foule indiscrète.  


Sur
la chaussée, les rats sont assis solennellement, comme des rois. Ils trônent
sur des monceaux de taule ou de pavés éclatés et scrutent la foule de leurs
petits yeux cruels. Ils ont pris l’habitude de se mélanger au quotidien des
mortels, et longent avec indolence les rues et les canaux de la ville, en
cherchant quelques miettes dans des boites de conserves ouvertes.



 

Quant
aux chiens des brigadiers qu’on a envoyé scruter les alentours, ils vissent
leurs yeux jaunes sur Magda, les babines écumantes. Ils se comportent avec une crainte manifeste. Ils sont extrêmement
agressifs et tirent la laisse de leurs
maitres. 


Magda les scrute d’un air hypnotique. Aussitôt,
les chiens couinent, baissent la tête et rentre leur queue entre les jambes.
Ils sont pacifiés, amadoués par les vertus ensorcelantes de la voix psychique du
vampire.


A présent, on vient d’emporter les cadavres
dans un second fourgon. Kramer, flanqué du docteur Brecht, descend de l’appartement. Les journalistes se
précipitent et l’assaillent de questions. Ou plus exactement d’une
question : est-il vrai que les cadavres ont été saignés à blanc ?
Aurait-on affaire à un nouveau
vampire de Düsseldorf ?


Kramer
se racle la gorge après avoir échangé un regard avec le docteur Brecht. Si la
presse a déjà fait le rapprochement entre le double crime de la rue Drakentropf
et Peter Kürten, il est trop tard pour endiguer la rumeur. Quitte à abonder
dans le sens du médecin légiste, il a tout intérêt à feindre de prendre au
sérieux la piste du « Vampire » dont le nom circule parmi la foule
telle une trainée de poudre.


-
Kürten avait un joli palmarès, reconnaît Kramer en hochant la tête. Plus de
quatre-vingt victimes ! Vous en souvenez- vous ? 


-
Personne ne peut oublier le Monster
ici. Il a été la terreur de l’Allemagne, rétorque un journaliste. Parce qu’au
début il n’y avait qu’une chance sur mille de relier les crimes ensemble, il a pu échapper à
la vigilance des enquêteurs pendant des années. Votre vigilance. Mais aujourd’hui,
que penser de cette affaire ?


Kramer
se rengorge. Il est temps d’exposer sa
théorie.


-
Nous soupçonnons les terroristes qui sèment la peur dans notre nation et
veulent renverser le Reich de 1000 ans.
Comme les opposants de 1938 que le régime a réprimés suite à l’Anschluss ou les
dernières milices de la résistance qu’on a dû exterminer lors de l’opération
Reinhard. Ils agissent, selon nous, par
l’intermédiaire d’un fanatique qui cherche à brouiller les pistes en ranimant
le fantôme de Kürten. Et mon instinct me dit qu’il se pourrait que ce soit
l’œuvre de l’orchestre rouge. Ces
espions qui travaillent avec les Bolchéviques. Des putains de communistes, je vous dis !


Les
journalistes prennent fébrilement des notes sur leurs calepins en moleskine.


Kramer
enfonce son chapeau-feutre sur sa tête, enfile des gants de cuir avant de
reprendre :


-
Notez, notez Meinen Herren ! Ce
fanatique qui travaille pour ce réseau est potentiellement plus dangereux que
Kürten. Toutefois, nous ne pensons pas qu’il s’en prenne à des civils.
Manifestement, il vise notre régime et sa signature est un message. Certes, la
croix gammée faite avec l’enchevêtrement du corps des victimes… C’est un
message explicite ! Ils visent
notre régime,  ils nous provoquent ouvertement. Vous vouliez du sang pour
rafraichir vos colonnes ? Rhhaa ! La belle affaire ! Vous allez
être servis. Vous allez lui offrir ce qu’il veut avec vos gros titres dans les
gazettes !


L’homme
au visage biffé par les rides et à la canne d’argent a
entendu Kramer pérorer comme toujours avec les journalistes. Et pendant que le
commandant de la Kripo parlemente avec eux, il continue de guetter la rouquine
qui s’attarde dans la rue où enfle la rumeur du
retour du célèbre Peter Kürten. Elle n’est peut-être mue que par une simple
curiosité. Après tout, ce n’est pas tous les jours que l’on commet des crimes
aussi atroces. Des crimes si abjects et si captivants qu’on a la tentation des
les attribuer non à de banals assassins mais à quelque puissance surnaturelle,
quelque démon surgi des mondes inférieurs.


-
Höllen ! Tu prends racine ou quoi ? Ca vaut le coup d’œil, je
t’assure ! lance le commandant Kramer d’un ton railleur. Il lui fait un geste
du menton en désignant la Mercedes Benz 170, la berline-cabriolet noire de la
Kripo. 


L’homme
à la cigarette a bien envie de l’envoyer balader mais il sait pertinemment
qu’il n’est pas en mesure de le faire. Cela fait dix ans qu’on la mis au
placard, à la suite d’une enquête qu’il aurait prétendument bâclée du temps de
l’affaire Kürten. La police était déjà nerveuse à cette époque-là. Il fallait
obtenir des résultats immédiats, identifier les victimes et appréhender les
fautifs, quitte à se tromper sur l’identité du psychopathe. Höllen, lui,
procédait autrement. Il ne fonçait pas la tête la première sur les principaux
suspects. Il avait une théorie. Celle que la plupart des crimes crapuleux
étaient en réalité commis par des familiers des victimes. Surtout lorsque
sévissait un supposé tueur en série tel que Kürten. Il était si facile de
mettre à profit la paranoïa ambiante pour régler ses comptes en secret, et
faire ensuite porter le chapeau sur l’ennemi public n°1. C’est pourquoi il
avait sciemment, non pas négligé l’enquête dont il avait été chargé – une femme et sa fille de sept ans avaient
été violées puis étouffées et jetées dans un puits -, mais tenté de
chercher le véritable coupable là où personne ne l’aurait envisagé : à
l’intérieur même du cercle de famille. Il avait échoué et on avait, une fois de
plus, incriminé Kürten. Il avait bien essayé de défendre son point de vue
auprès de ses chefs, mais ces derniers lui avaient reproché de manquer
d’objectivité et de s’être laissé emporter par des aprioris raciaux à caractère
obsessionnel – tout cela parce que, selon lui, le véritable coupable,
vivant dans l’intimité la plus proche des deux victimes, était juif.
Aujourd’hui, sous un régime ouvertement nazi, il aurait eu gain de cause. Mais
à l’époque, on traitait encore les fils de Salomon avec des respects qu’il
estimait disproportionnés eu égard aux dangers que recélait cette engeance.
Oui, aujourd’hui, on lui aurait donné raison et on l’aurait récompensé pour son
action de salubrité civique. Au lieu de cela, on lui avait infligé un blâme et,
par la suite, il n’avait plus eu le moindre avancement. Höllen s’était toujours
juré de se venger un jour ou l’autre de cette humiliation. Avec le double
meurtre de cette nuit, l’occasion lui en était peut-être fournie. Mais pour
cela, il devait avoir accès aux éléments de l’enquête. Kramer le lui proposait
en l’invitant à rejoindre les policiers de la Kripo. Il devait saisir cette
perche tendue, quelles que soient ses préventions à l’encontre de ses collègues
qui ne manquaient jamais d’afficher leur mépris à son endroit. 


Délaissant
à regret la silhouette de la charmante rouquine, il jette sa cigarette à terre
puis, après l’avoir écrasée d’un coup de talon, suit d’un pas boiteux les deux
hommes vêtus de noirs, le commandant Kramer et le docteur Brecht. 



 

Hollën
a pris place sur le siège avant de la berline de la Kripo. Il pose sa canne au
pommeau scintillant entre ses jambes. Posté à l’arrière, Brecht lui tend un
gobelet rempli de café. Tout en avalant à petites gorgées le liquide, il
réfléchit aux premières conclusions des enquêteurs dont il vient de prendre
connaissance. Il hoche la tête et commente de sa voix calme et rauque :


-
Pour dévorer un cœur, Kramer, il faut que le criminel soit affamé, attiré par
le goût du sang. Selon moi il a dépassé le stade du psychopathe banal.


-
Ca promet, Höllen ! En somme, vous insinuez quoi ? Que notre
meurtrier est un cannibale ? Un indigène ! Et puis comment ça, banal ?
Si vous aviez chopé Kürten à l’époque, vous ne seriez pas … Vous ne seriez
pas… 


Kramer
se retient en serrant les poings. Il meurt d’envie de fermer le caquet de
l’inspecteur Höllen. Il y a toujours eu une rivalité entre ces deux renards. 


-
En fait, vous soutenez la thèse du vampire ? Ou d’un imitateur de Peter
Kürten ? C’est la thèse que défend le docteur Brecht depuis ce matin.


Hollën
reprend imperturbablement : 


-
Pourquoi pas ? Mais dans ce cas, qu’est ce qui le pousserait à commettre
des crimes si barbares ? Le cœur a été dévoré. Il n’y a plus aucune trace. S’il
avait besoin de se sustenter du sang de ses victimes, il les aurait dévorées
entièrement pour éviter que l’on retrouve les corps. Voire, il serait allé
directement à l’hôpital pour se nourrir de perfusions de sang. On ne manque pas
de donneurs, par les temps qui courent. 


-
Vous vous moquez de moi, Höllen !


Mû
par un brusque accès de colère, les mains fermes et moites de Kramer
s’agrippent au col de l’inspecteur Höllen qui renverse un peu de café sur son
trench en cuir brun. L’inspecteur sort un mouchoir de sa poche en serrant les
dents et s’essuie sans piper mot. Puis il réplique d’un ton mielleux :


-
Pas du tout, Kramer. Vous êtes à cran depuis le 20 Juillet… Depuis l’attentat,
et ça se comprend. Mais si vous voulez me
mettre sur l’affaire, il va falloir me
faire confiance.


Le
commandant se ressaisit, observe un long moment de silence, puis, d’un coup de
menton, invite l’inspecteur à poursuivre.


-
Le meurtrier agirait comme un animal, reprend Höllen. Il a effectivement faim,
et utilise cet appétit sanguinaire pour revendiquer sa nature de prédateur.
Pour l’instant, il ne cherche pas à jouer le rôle du justicier, sinon il aurait
tué uniquement notre SS. Or, il a tué les deux ! La Juive et le SS. J’ai
l’intuition qu’il ne s’agit pas d’un criminel ordinaire que l’on peut mettre
derrière les barreaux. Pas celui-là. Il cherche à pénétrer dans le camp des
hommes… Je pense en effet qu’il s’agit d’un cas proche du vampirisme… Disons un
individu qui veut dépasser notre Monster,
Kürten. Mais des communistes, Kramer…. Tuttuttuuu… Vous faites fausse route. 


-
Vous divaguez, Höllen ! Vous vous prenez pour Van Helsing, ma parole!
Kramer pouffe de rire. Il se retourne et prend à parti le médecin légiste de la
Kripo.


-
Brecht, vous en pensez quoi, de ces élucubrations ? 


Le
docteur Brecht hausse les sourcils et regarde ailleurs, comme s’il n’avait pas
écouté la conversation. En fait, il pense aux propos de l’inspecteur Höllen qui
semblent conforter ses théories les plus folles. Il y a vingt ans, le docteur
avait déjà eu affaire à un patient atteint du célèbre syndrome
de Reinfield, lors d’une opération organisée dans les sous-sols du château de
Wewelsburg. Là où « la confrérie du Soleil Noir » a établi son siège
sous la gouverne d’Himmler. A l’époque, on diagnostiquait cette maladie mentale
comme une psychose liée à une fascination malsaine pour le sang. 


Le
docteur Brecht pense que la science finira par révéler les mystères de ces
esprits démoniaques. Après tout, le Reich effectue en secret et depuis des
années des recherches scientifiques et mystiques sur la terre creuse, les
mondes parallèles et l’immortalité… 


Après
tout…« Le sang est la vie. »


 Brecht se souvient que les ancêtres en
arrosaient leur champs pour lutter contre les sauterelles que l’on jugeait être
les filles du diable. Car en Allemagne, nombreux sont ceux qui croient aux
mystères de la fête de l’Allerseelen, et aux vampires. Par ailleurs il y a aussi ces cérémonies, ces messes noires dans
les caves du château de Wewelsburg. 


Des
caves qui ne manquent pas de rituels de sang... 


Or,
Brecht est obligé de garder le
secret depuis son intervention au sein
de la « confrérie du soleil noir ».


Alors,
une histoire de vampire pourrait apporter un coup de projecteur sur leur
service, voire une récompense honorifique. Höllen ne fait que le conforter dans
ses idées, même si tout cela peut sembler aberrant. 


L’inspecteur
Höllen reprend une gorgée de café. Il fixe le pommeau torsadé de sa canne
d’argent à gueule de loup qui semble sortie d’un autre âge, puis lance un coup
d’œil dans le rétroviseur. Il cherche l’intrigante fille de feu.


-
J’en fais une affaire personnelle… 


Excédé,
Kramer claque la porte de la voiture. Il se dirige en direction des policiers,
laissant les deux hommes en tête à tête.


Le
docteur Brecht observe Höllen un long moment, hésitant à confier ses théories à
Höllen, que la Kripo a
l’habitude de traiter en paria. Mais Kramer est tellement obtus. Alors
que Höllen semble ouvert aux interprétations plus originales. Finalement, il
décide de se lancer.


-
Vous y croyez, vous, aux vampires, inspecteur ?


Höllen
rallume une cigarette et en tire une longue bouffée avant de répondre.


-
Je crois que certains hommes sont capables de faire des choses pires encore que
celles que l’on prête aux vampires…


-
Pourtant… reprend le docteur Brecht, avant de s’interrompre. 


Il
triture sa barbiche d’un air songeur.


-
Pourtant, il y a quelque chose d’étrange dans ces crimes. Ces corps exsangues.
Cette sérénité qui émanait d’eux. Et puis leurs yeux… Leurs yeux, oui, c’est ce
qui m’a le plus frappé.


-
Qu’est-ce qu’ils avaient, leurs yeux ? lance Höllen, intrigué.


Le
médecin semble hésiter encore un instant avant de lâcher :


-
C’est une théorie dont je dois vérifier le fondement en analysant plus
précisément les corps. Pouvez-vous passer me voir à la morgue, ce soir ?
J’en saurai plus…


Höllen
acquiesce d’un bref mouvement de tête. A travers le pare-brise, il voit la
jolie rousse s’éloigner. Il sort de la voiture et emboite le pas au ciré beige.  


Dans
l’instant, Magda sent un frisson parcourir son dos. Elle se retourne. L’homme à
la canne d’argent est là, devant elle. 













Chapitre 5 - L’ombre de Peter… PAN !



 


 

Il était
une fois un petit garçon né dans les vallées de Cologne. Ce petit garçon, né
sous le signe des Gémeaux, cherchait son double, son autre bout de lui, son
reflet, ou plus sûrement son ombre, pour échapper à sa vie de misères et
d’humiliations. Peter était un ange, un enfant aux traits fins, racés.
Introverti, il se cachait toujours en baissant la tête de peur qu’on ne lui
fasse du mal ou que sa mère et son ivrogne de père ne lui répètent qu’il
n’était pas « normal ». Il était si beau qu’il aurait pu séduire
Hitler, ce qui aurait épargné à l’humanité une ère de monstruosité. L’un
en le dessinant et l’autre en étant sa muse. Mais les destins ont pris d’autres
tournures dans cette ère de monstres nés des abus et du sentiment d’injustice dont
ils pensent être les victimes. Les sombres étoiles ont descellé les portes du
diable et libéré dans leur sillage de cendres les croquemitaines de l’enfer.


Peter ne
voulait pas grandir mais se sentait pressé d’atteindre l’âge adulte pour
échapper à la vie douloureuse à laquelle on le prédestinait. Une vie partagée
entre les brutalités de l’école, les moqueries des gamins et les blessures
d’amour propre que son père et sa propre tribu lui infligeaient à la maison. 


-  Tu ne seras jamais bon à rien ! Kacke ! Regarde-toi, tu n’es qu’un
déchet de la société, tu ne sers à rien. Tes frères valent mieux que toi !
Eux au moins ils suivent les autres, eux font quelque chose de leur vie et ils
obéissent. Kacke ! Tu es un
boulet, une charge !  


Il
giflait de ces mots outrageants le visage son fils en lançant au plafond, ce
ciel pauvre de réponses, sa ceinture de cuir brun craquelé en empoignant
sauvagement les bretelles de la salopette brune de l’enfant :


-  Qu’est ce que j’ai fais au bon Dieu pour avoir un
gosse pareil, un gosse comme toi ? Sale vermine, regarde-toi ! Vois
tes vêtements rapiécés, troués, ta démarche et ton air de petit ange ! Tu
n’es même pas capable d’attirer assez de compassion pour qu’on te donne une
pièce. Ah kacke ! Petite
merde ! Tu es trop fier pour mendier, hein ? Alors tu paresses, mais
tu vas voir ce que je fais des paresseux comme toi !


Peter se pissait dessus tandis que son
père le martyrisait en le tenant par son petit col blanc, l’insultant sans
cesse, le promettant déjà à une vie sans espoir. La mère de Peter s’interposait
très rarement face à cet infanticide psychique quotidien. Le regard que
l’enfant portait sur elle lorsqu’il était agressé par son père était dur et
froid. Il voyait dans ses yeux noirs le regard d’une mère lâche, cachant sa
misère de femme soumise dans le déni. Peter éprouvait un désir d’être aimé mais
surtout de la haine envers elle… Ce sentiment qui ronge les entrailles avec
plus de voracité qu’un doberman. Il lui en voulait de demeurer immobile, d’être
si faible face à quelqu’un qui faisait deux fois sa taille et son poids
et qui l’envoyait valser à l’autre bout de la pièce en une voltigée de claques.


Le père
levait le bras, prêt à cogner de nouveau.


-  Non papa… Nein
Vaaa vavava Vati ! Non papa !!!


Peter levait son bras au-dessus de son
visage, comme le font tous les enfants maltraités. Il observait la ceinture
amorcer lentement sa chute vers ses épaules comme si un serpent ardent
s’enlaçait amoureusement autour de sa chair déjà endolorie. Peut-être était
cela, l’amour des parents, des adultes. La violence. C’était leur façon de
prendre soin de leurs enfants, sinon pourquoi les autres gamins se feraient-ils
eux aussi du mal dans la cour de récréation ? C’était sûrement normal...


Peter essayait de résister, mais son
pitoyable bégayement intensifiait la rage de son père.


- Tu tiens tête ? Tu vas voir
comment on forge les caractères, les vrais hommes comme moi ! Klein störrisch ! 


Le père
de Peter était violent, colérique, méprisant son fils comme sa femme et ses
autres enfants. Mais il s’acharnait de préférence sur Peter, sans doute parce
qu’il se sentait inconsciemment plus proche de lui que des autres membres de sa
famille, et ne supportait pas ce reflet désolant de lui-même. Un reflet qu’il
fallait empêcher de s’épanouir pour ne pas s’avouer ses propres échecs
d’adulte. 


« Ce
garçon », comme les gens de la famille Kürten aimaient à parler de Peter
avec distance, était traité comme s’il n’était pas de leur tribu, une erreur de
commande faite auprès des cigognes. 


Peter
avait des problèmes de bégayement importants pour son âge. Les enfants de son
école maitrisaient déjà le langage, la phonétique, mais ils excellaient surtout
à le maîtriser dans les fleurs du mal, tourmentant ainsi la jeunesse de Peter
Kürten qui ne cherchait jamais la bagarre. Au contraire. 


Peter. Il
s’appelait Peter comme le personnage de Sir James Matthew Barrie, et comme lui
il avait cherché à rejoindre les « enfants perdus ». Il les avait
cherché dans les rues de Düsseldorf, dans les jardins du Landskrone, sous les
ponts de l’Allemagne embourgeoisée, dans les kermesses et les bals populaires
du Gotham, dans les fêtes foraines et les décombres de son passé, comme s’il
voulait reconstituer une carte géographique, une carte au trésor, une carte de
l’île du Neverland, ce paradis situé ailleurs que dans la réalité, ce firmament
édifié pour les enfants, à la mesure de leur imaginaire et de leurs besoins
émotionnels. En grandissant, il n’avait rencontré que son Nevermore, son image
emprisonnée dans le miroir comme dans un tombeau six-pieds sous terre, l’image
d’un jeune homme qu’on a tué au-dedans, au regard apeuré et à l’intelligence
déficiente maquillée par un semblant de culture. Une culture axée sur la
psychanalyse, les monstres de la nature. Car, comme le pense Magda, si
l’univers donne vie à des monstres, ne peut-on croire qu’ils sont utiles à la
nature, à son équilibre ?


Quand il
devint adulte, se contempler dans le miroir chaque matin pour se raser fut pour
lui fut une épreuve douloureuse. Il lui semblait revoir l’ombre de son père
fouettard. Ce père qui était censé le protéger et qui au lieu de cela l’avait
battu et humilié sans cesse. Il observait les poils suivre les crochets de ses
oreilles jusqu’au cou comme s’il s’agissait de choses étrangères à lui. Et
pourtant, il devenait l’image de son père comme celle du diable est
inlassablement renvoyée à celle de son créateur depuis que le monde est monde.
Sous ces poils repoussants, il tentait de retrouver le petit Peter, l’enfant
muet aux chagrins étouffées, prisonnier depuis toutes ces années de la
pépinière de son enfance sabotée. 


Sabotée
par sa propre famille. Les Judas, les mauvais apôtres de son propre sang.


Il
revoyait une balancelle et un tourniquet, un jardin d’enfant vide. Il revoyait
ses mains masquant son visage lorsque son père le frappait. Là, devant son
miroir, le cinémascope passait en boucle ce film sans paroles, aux séquences
discontinues, tel un vif cauchemar qui prend racine dans la réalité et que l’on
ne peut fuir. On ne fuit pas son reflet. 


Toutefois,
respirer loin des injures de son Vati,
de son papa, de la soumission larmoyante et si piteuse de sa mère, des rires de
ses neufs frères et sœurs, des quolibets de ses camarades sur le chemin de
l’école, ressemblait à une délivrance. 


Mais  comment être réellement affranchi de son
passé lorsqu’on n’a pas de métier, pas de but, pas de connaissances et qu’on ne
sait pas s’exprimer normalement devant les autres ? Comment rendre les
moqueries, comment se défendre en milieu hostile, comment exprimer des
sentiments refoulés depuis l’enfance ? 


« 
Enfant je pouvais fuir, fuguer, faire le mur…» se disait- il. 


Après toutes
ces années de frustration et de souffrances, Peter ne savait plus comment tuer
le temps, comment faire taire les signaux de détresse de son enfance accablée
de coups de sangles et de ceinture, d’emprisonnement dans le noir du placard,
de mollards envoyés sur
son pauvre visage, de bras maternels qui ne l’ont pas entouré et protégé et de
ces bagarres atroces à la sortie des cours. Comment échapper à la tristesse et
à la nostalgie d’un bonheur qu’il n’avait jamais vécu ? 


La
famille de Peter était pauvre. Il y avait trop de bouches à nourrir. Peter
avait des frères et sœurs qui ne l’avaient pas aidé à dépasser son retard
scolaire, ses difficultés d’élocution, ses émotions confuses, sa conscience
embrouillée, incapable de faire la distinction entre le bien et le mal. Peter
avait été un enfant rebelle, un enfant tourmenté entre le désir de ne plus
grandir et celui de se comporter déjà en adulte pour fuir son foyer,
l’épicentre de ces malheurs. Il allait quérir un sentiment de protection dans
les jupons mal aimés de sa mère qui le rejetait aussitôt, d’une façon ou d’une
autre, par son détachement et sa froide lâcheté. 


 Peter avait pensé que grandir, devenir
adulte, l’aiderait enfin à fuir son enfance brisée. L’âge aidant lui
permettrait de réparer les souffrances, les détériorations de ses jeunes années
suppurant de larmes aux yeux et d’écorchures purulentes, pour faire enfin la
paix avec lui-même. Il ne se doutait pas que lorsqu’il s’approcherait
d’une petite fille de sept ou huit ans, il convoiterait plus que son enfance
déchue. Il ne se doutait pas qu’il prendrait malgré lui la place de ceux qui
l’avaient dominé, de ceux qui l’avait fait souffrir à vif et à sang. Et qu’il
deviendrait ainsi, non plus le héros de son histoire mais le bourreau de ses
victimes. 


« Celui
qui doit combattre des monstres doit prendre garde de ne pas devenir monstre
lui-même ». Les propos de
Nietzche résonnaient dans ce petit enfant qui, en cherchant la frontière par
delà le bien et du mal, ne pouvait
trouver que son abîme fatal. Un précipice où les anges attirés par la lumière
de la vérité choient et troquent l’humanité du monde absurde et sans logique
pour un dieu assoiffé de sang. De vie.


Il
suivait de temps à autre les petites chaussures vernies noires et les mi-bas en
coton blanc d’une gamine qui pourléchait sa glace sous son bonnet de laine à
pompon rose. Comme Magda, il avait adopté une liturgie musicale et romantique
d’assassin. Il sifflait et psalmodiait à l’aide de sa petite voix enténébrée
une berceuse allemande au ton mélancolique, Der
Mond ist aufgegangen. La Lune s’est levée.



 

« La lune s’est levée, (…)


Que le monde est silencieux. 


Et dans l’enveloppe du crépuscule, si intime et
gracieux, 


Comme une chambre paisible 


Où vous devez oublier en dormant, 


La misère de la journée. (…)


Ainsi couchez- vous, mes frères, ici bas, dans le
nom de Dieu. 


Froide est la brise du soir. 


Épargne-nous, Dieu, les punitions et laisse-nous
dormir paisible. » 



 

Il
pistait dans le chatoiement d’une vitrine ce regard expressif et enchanté
qu’ont les enfants devant un jouet en bois sur roulettes ou devant une corde à
sauter. Ces enfants qui connaissent, eux, la chaleur étésienne des bras de
leurs parents. Le réconfort et la consolation d’un sourire rendu avec tellement
de bienveillance.


Jouet.
C’est un mot qu’il n’avait jamais entendu dans sa famille. Les seuls jouets
qu’il avait connus étaient des êtres vivants, généralement des animaux
disséqués dans une bergerie, des ailes de papillon déchirées, des hannetons
arrachés aux arbres et des cloportes écrasés pour en tirer du jus. Et puis,
dans la grange, il se formait à son grand œuvre. Une œuvre en rouge et noir. En
écorchant des moutons et des porcs à coup de canifs, comme le lui avait montré
le vieux meneur de chiens qui vivait non loin de sa mansarde familiale, là-haut,
sur la colline de la ville de Cologne. Un vieux qui l’avait éduqué et dressé.


Dès l’âge
de sept ans, il lui avait montré comment tuer les bêtes, comment tenir la lame,
pour ensuite les consommer. Alors Peter pensait qu’écorcher des êtres vivants
était quelque chose de bien, puisque c’était bon pour lui et que le plat
couronnait la table du chasseur. 


De plus,
un adulte confirmait que cette façon de vivre était « normale ».
Légitime. C’était tout aussi bien qu’égorger un cygne et ingérer son sang à
même son moignon d’aile.


Après
avoir planté ses lames dans la couenne des porcs et le pelage des moutons qui
vivaient dans la grange, Peter ressentait du plaisir. Une sève montait en lui.
La bandaison. La saveur orgasmique du sang et l’apaisement que celui-ci lui
procurait. Il finissait son œuvre avec l’emprise de cette pulsion nouvelle.
Sadique. 


Jouir.
Jouir de la bête qui était en lui et qui allait recevoir cette crème de foutre
entre ses pattes et ces giclés d’hémoglobine sur sa petite figure d’ange. Il
coïtait avec ces bêtes décédées, jusqu’au jour où il fut surpris par un autre
gamin qui passait par là, les portes de la grange ouverte, le découvrant dans
cette scène abjecte. L’enfant détala et s’en alla avertir le voisinage …
Le jung Monster, le jeune monstre ; fut placé en maison de correction.
Mais est-ce que les erreurs de la nature se corrigent ? Est-ce que la
monstruosité qui possède un être, même le plus petit des êtres, se
dompte et se corrige par la main des autres ? Comment guérir
lorsque l’enfant qui est voué à grandir pour devenir « un homme
normal » sent que déjà il chérit
la monotonie des ténèbres et que l’immensité d’une insoutenable tristesse le
poursuit jusque dans les actes les plus vicieux, les plus vils ? 


La vue du
sang et la jouissance de la mort gratuite, donnée par la destruction absolue,
étaient les seuls jeux qu’il avait connus. Des jeux dont il avait pris peu à
peu l’habitude.


L’habitude
normalise beaucoup de choses, y compris la représentation du mal telle qu’elle
est engendrée dans les pédagogies collectives et sociales qui constituent l’art
de la discipline et l’évolution de l’homme civilisé. 


Peter ne
connaissait pas ces notions-là, mais il sentait qu’il avait le droit de
« jouir » de quelque chose. Que jouir était l’effet d’une clémence
jamais accordée par les autres. Ses jouets à lui, dont il pouvait tirer un
plaisir bref, n’étaient pas des objets, mais des êtres animés. Des animaux,
puis des enfants. Il ne voyait aucune différence entre les deux, si ce n’est
l’échelle anatomique.


Peter
Kürten éprouva sa première jouissance lorsqu’il noya deux enfants pour fêter
ses neufs ans. Le flot d’adrénaline qui s’empara de lui le rendait enfin
important. Il se sentait exister. Il dominait enfin une situation, une vie,
comme on dominait la sienne. 


Annihiler
la vie d’autrui le rendait libre, aussi libre que ce Dieu égoïste pouvait
l’être aux yeux des hommes. 


Son sang
semblait se parer de cette chaleur tant recherchée. Il ressentait alors cette
addiction perpétuellement naissante, vibrante, apte à réveiller
et embraser son âme d’une vigueur intense.


Peter
grandit en se nourrissant de ses crimes. Par exemple lorsqu’il vola ou qu’il
alluma un incendie pour la première fois, mais il se lassa vite de ces actes
insipides à ses yeux, inaptes à lui procurer le grand frisson, à lui rappeler
son premier émoi, comme le premier baiser échangé avec une fille ne s’oublie
jamais. Non, il lui fallait revenir au premier meurtre. C’était là que se
situait le point de départ de sa carte au trésor. Son dépucelage psychologique.



« La
noyade. Les deux jeunes enfants que j’ai étouffés dans l’eau, c’était bon pour
moi ! Ca m’a fait du bien, nous avons joué… Donc, c’est normal. »


Alors, il
recommença. Évidemment. 


Lors d’un
braquage, il étrangla une jeune femme mais il n’en éprouva pas le plaisir
attendu ; il n’avait pas eu le temps de caresser sa chair et puis… Les
adultes ne l’intéressaient pas. Ils lui rappelaient trop ses parents. Ce qu’il
lui fallait, c’était la pureté et les chants d’innocence de l’enfance. Alors il
s’en prit à une jeune fille de huit ans qu’il viola dans un hangar désaffecté
la nuit du 8 février 1929. 


Ses cris
retentissaient et les larmes qui s’écoulaient de ses joues blêmes et pulpeuses,
ses grandes pupilles ouvertes à la vie, devenaient le miroir de son âme
désincarnée, abyssale, étendue pour l’éternité sur une banquise d’inhumanité.
Il cherchait dans ses jeunes proies le bonheur, cette lumière chaude et
magnétique qu’il n’avait jamais expérimentée, ce bonheur qui ne l’avait jamais
ceint de ses ailes blanches. 


Huit ans.
Le 8 février. Un signe. Lui-même avait huit ans lorsqu’il avait commencé à
dériver. L’âge où il avait pris conscience que son étoile prenait naissance là
où elle celle des autres s’arrêtait. Le grand tournis, le grand 8… Huit ans. Le
grand frisson d’une supernova noire et rouge qui s’agite de l’intérieur comme
un volcan en fusion. 


Peter se
mit à enchaîner ses crimes sur un temps plus court, plus vif, comme les plaies
mortelles administrées à ses victimes. D’août à novembre, il ne s’arrêta pas. 


Le sang.


Toujours
le sang.  


Il était
possédé par une démence sanguinaire et sexuelle que la jouissance ne parvenait
plus à apaiser. Qu’un bref instant à peine. 


Il
comprit qu’il ne trouverait jamais sa carte au trésor, ni dans les kermesses où
il pistait ses proies d’1 mètre 10, ni en se recueillant sur la tombe de
celles-ci dans le cimetière de Hellweg situé au nord-ouest de la ville, ni en
relisant son livre fétiche, l’histoire de « Jack l’Éventreur ». Ni à
travers l’onanisme, ni durant les séquences sombres et captivantes du cinéma
fantastique de Murnau… Il comprit qu’il était trop tard et que son œuvre était
irrévocable. Que l’homme qu’il attendait ne viendrait jamais… Définitivement. 


La nuit,
il entendait inlassablement les échos lointains de la voix de son père qui
hurlait dans sa tête. Il revivait la marque du vampire, la marque de la brûlure
du cuir de la ceinture craquelée mordant sa joue qui se fend en deux nouvelles
lèvres sanieuses.


Le
mariage ne l’avait pas aidé non plus. Quelques années auparavant, sa femme fut
coupable de meurtre sur la personne d’un homme qui lui avait promis de
l’épouser et s’était ensuite rétracté. Il l’avait connue grâce à l’une de ses
sœurs. Mais il faut croire que Peter ne pouvait pas trouver de refuge dans un
amour entre psychopathes. Froid, tout était si froid. Dans le lit, dans les
mots, au travail, dans le passé, devant la glace. Il n’y avait que ses mains
brûlantes sur le cou de ses victimes qui se
débattaient en de grands affolements qui réchauffaient enfin cet esprit croyant
souffrir d’atavisme.


Naturellement,
l’homme rejette depuis l’éternité la faute sur le père, sur le premier de sa
lignée.


Peter
adressa une carte à la police dans laquelle il indiqua l’emplacement du corps
de sa dernière victime. Au fond de lui, il ne cessait d’être pris de remords,
tiraillé entre son besoin naturel de voir ces geysers de sang, de jouir du
chant du cygne de ses proies ingénues, de jouer à des jeux interdits, de
retrouver le Peter Pan enfoui, enfui, enfant… comme si tous cela le narguait en
une comptine maléfique. 


« La lune s’est levée… Comme une chambre
paisible, où vous oubliez en dormant la misère de la journée. » 


Sa vie
résonnait comme une chanson maudite. Finir la chanson. Comment la finir ?
Comment devenir humain ? Comment devenir « eux » ? Les
gens normaux ?


Sa vie
bégayait comme sa bouche elle aussi. C’était un manège d’écorcheur, une boîte à
musique éternellement submergée d’une eau de rubis, tournant sur les pointes
d’une ballerine qui dansait comme on coupe au couteau, par saccade et avec
grande peine. Cette boîte à musique, nul être ne pourrait jamais la réparer. Le
décor de son existence ne changerait pas… Puisqu’il n’était que l’ombre de lui-même.



Car même
si l’on n’échappe pas à son reflet, les ombres, elles, éclipsent notre réalité
physique.


Il
mourait là où il naissait, il était le chaos.



 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 





 






Chapitre 6 – Gueule de Loup



 


 

Magda
relève sa chevelure en arrière, lâchant ses ondulations qui retombent sur ses
seins ronds et pleins. Elle toise l’homme qui marche d’un pas saccadé à l’aide
de sa canne. Elle scrute son visage biffé par les rides et de multiples
cicatrices d’acné. Comment se débarrasser de lui ? Cet homme est aussi collant
qu’un bas de nylon. A courte distance, elle peut sentir son regard froid et la
laideur de sa peau la traverser de part en part. 


-  Vous êtes sans aucun doute l’un de ces Schwindler, l’un de ces escrocs qui
ratissent la ville à la recherche de nouvelles putains. Je ne suis pas
intéressée par vos services, Schweinigiel
! Allez-vous-en.


Elle harponne la cigarette que boucane
l’homme hideux. Elle le fixe avec insolence et porte à sa bouche sa cigarette. 


L’homme retire la cigarette
des lèvres Rouge-Baiser de Magda puis la replace dans son bec comme pour
signifier qu’il entre avec elle dans ce jeu. Magda lit dans les pensées des
mortels, mais chez cet homme l’expérience s’avère difficile. 


Dès lors, l’homme savoure
un prélude de débauches, le goût de sa salive, ce premier baiser par
procuration. Il a la sensation de l’avoir déjà pénétrée. Sans la quitter des
yeux, il prend son temps pour extirper sa carte de détective. 


- Inspecteur Höllen. Et vous, Fraülen ? Votre nom ? 


Elle
aurait souhaité qu’il puisse contempler son œuvre, cette admirable sculpture de
morts amoureux et heureux de l’être commis après tant d’années de privations,
de sevrage intensif.


Le crime
est un divertissement, après tout. Et aussi une nécessité. Dans le cas de
Magda, il est un abattage naturel, une sélection des espèces. Et sa façon de
tuer est structurée. A défaut de prendre pour cibles des victimes au prétexte
de leur religion, de leur ethnie, de leur carte d’immatriculation, de leur
extrait de naissance, de leur appartenance politique, elle fait prévaloir la
sélection par la prédation. Qu’elle est belle, cette idée de « répertorier
le genre humain » sur des fichiers, ce merveilleux catalogue fait pour des
souffreteux qui préfèrent qu’on pense à leur place. Alors dézinguer ceux qui
manipulent sciemment les plus faibles est devenu un rôle de composition qui
brise son diable bleu, le spleen de l’immortelle. Les noces de sang avec Hans
lui ont donné un regain de force et un sentiment de délivrance. Elle s’est
enfin réconciliée avec son instinct de braconnière et la saveur addictive de ce
miel rouge. 


- Et
vous Fraülen ? Votre nom ?
répète Höllen.


Magda
hésite un instant. Elle a plusieurs identités, plusieurs vies soigneusement
compartimentées, parfaitement étanches. Elle ne doit les révéler à personne,
même si, en révélant un simple nom, elle aurait le pouvoir de faire rentrer ce
cabot de flic au chenil. Mais Höllen lui plait bien au fond, il semble
étrangement… Résistant. Tentant même. Un nouveau camarade de jeu qui peut la
suivre indirectement dans les délices de sa charmante férocité. Elle répond :



-  Magda. 


-  Magda comment ?


-  Magda, tout court. Un instant, j’ai cru que vous
étiez…


-  Peu importe. Les gens ne sont pas toujours
conformes à ce à quoi ils ressemblent, ne croyez-vous pas ? 


Effectivement Höllen n’est
que l’abréviation de son véritable nom. En fait il s’appelle Holländer ce qui
signifie « Hollandais » en allemand. Il
porte une canne au pommeau tressé d’argent avec
une gueule de loup, il paraît avoir cent ans et
un seul Hollandais fut chasseur de vampire depuis la nuit des temps…Van
Helsing. Or, pour le moment, Höllen semble traquer
les criminels et les juifs. 


Magda ne réplique pas. Elle
le craint d’une certaine manière. Ce détective l’aurait-il percée à jour ?
Impossible. Les humains sont rarement aussi perspicaces. 


-  Je présume que vous logez dans l’immeuble d’où vous
venez de sortir voici plus d’une heure ? reprend Höllen d’un ton
inquisiteur.


-  Vous présumez bien, répond Magda avec un rire
embarrassé. En effet, j’habite en face. 


Le détective hausse
légèrement les sourcils, visiblement intéressé.


- En face de l’immeuble où
s’est déroulé le double crime ? Joli poste d’observation. Et vous n’avez
rien vu ?


Magda retient sa
respiration un court instant, tout en soutenant le regard appuyé de l’homme. 


-  Non, je n’ai rien vu. J’étais occupée à autre chose
qu’à épier le voisinage, figurez-vous… 


-  Occupée à quoi ?


Décidément, ce flic est
pareil à un chien qui ne veut pas lâcher son os.


-  Occupée avec un homme, si vous tenez tant à le
savoir… Un homme d’une nuit… Un inconnu rencontré sur les quais de la Düssel.
Je suis une femme libre ! Ce n’est pas contraire à la loi, je
suppose ?


Sans souffler mot, l’inspecteur
esquisse un sourire cruel, montrant qu’il n’est pas homme à se laisser
impressionner par les devinettes et le caractère effronté de sa suspecte. 


- Bon, c’est tout ce que
vous vouliez savoir ? Je peux partir à présent ? s’impatiente la
rousse aguicheuse. 


Ce vieux fumeur d’Hollën
crache grossièrement le filtre de sa clope. Il ne semble pas étonné, au
contraire, il paraît séduit et prompt à renouer le dialogue d’une façon ou
d’une autre avec cette femme quelque peu… sauvage.


Magda se retourne,
s’apprêtant à reprendre sa course, lorsqu’Höllen la retient par la manche avant
de l’attirer contre lui. Déconcertée par ce geste d’une impudente complicité,
elle fronce ses sourcils. Il lui serre le bras jusqu’à lui faire mal. Elle
entend les battement de son cœur et le flux de son sang qui parcourt ses
artères jusqu’à sa gorge. Magda se concentre sur Höllen et tente de pénétrer
dans son esprit. Elle ressent soudain une étrange attraction envers cet homme. Une
emprise inédite. Il prend. Il prend ce qui est à lui dès qu’il le capture dans
ses pupilles de saphirs pâles. Elle sait bien qu’il voit au-delà de ce qu’elle
pense contrôler de sa propre animalité. Pourtant, elle pourrait n’en faire
qu’une bouchée. L’hypnotiser ou le manipuler psychiquement. Le bouffer, le
tuer, le supplicier pour son seul et unique plaisir sadique, être le bourreau
de ses nuits, l’envoûter, en faire un vrai zombie… Elle pourrait le mordre, l’envoyer
six pieds sous terre, s’évanouir dans le vent ou la brume. Elle pourrait tant
de choses sans que les mortels n’aient conscience de son existence et de son
champ des possibles. Mais peut-être a-t-elle envie, pour la première fois
depuis plus de deux mille ans, qu’un homme cueille enfin ce feu indomptable,
qu’elle même semble bien peu maitriser en dehors de sa mélancolia. Capturée. Être la proie. Enfin à l’abri de ses
instincts de prédation et du chant assassin de la Loreleï. 


Hollën est laid mais il est
fort. Pareil à une couche de noirceur tentaculaire au sein de laquelle il
ferait bon se reposer. Il donne envie de plonger en lui comme dans un cosmos
vide et plein à la fois, et d’embrasser l’oubli.


L’homme lui aussi est troublé par la
sensualité que dégage Magda. Mais il se contente de lui chuchoter à
l’oreille :


-  Prenez soin de vous, Fraülen, les rôdeurs sont
nombreux ces temps-ci. 


Il la relâche aussitôt et la laisse
décamper. A regret.


La jeune
femme reprend son chemin d’un pas impérieux. Elle sait que ce boiteux continue
à la suivre du regard. Mais il ne faut pas oublier qu’il est un des leurs. Un
de ces sales loups de SS. 



 

La vie de
la nuit, Magda se laisse porter par les pulsions du vampire, et la vie du jour
qui, en toute saison, demeure une éclipse constante à Düsseldorf, Magda y vit
comme démon du midi, en pleine sombre lueur. La seule lueur qu’elle doit
redouter cependant, est celle « d’un amour vierge, pur, qui lui ferait
oublier « le lever de l’aube ». Elle le sait…Un amour naissant est le
péril-même du vampire. Alors, il ne faut surtout jamais aimer. Aimer d’un amour
vrai ne peut faire partie de son crédo, même si quelques souvenirs du fond des
âges la ramènent vers ce désir.


Magda
mène alors cette double vie où elle fait semblant d’être « normale »,
comme les autres. Car il est bien fini, le temps où le vampire pouvait passer à
la trappe des fichiers du recensement. Elle a sa vie propre de prédateur,
replié dans sa tanière de la rue Drakentropf. Une crypte mortuaire qui n’a pas
suffit à contenir la bête sanguinaire qui rugit en elle. Et puis une autre vie,
dans laquelle elle se rend de temps à autres, comme l’on se rend dans un pays
étranger. Une vie où elle porte un autre nom. Le nom d’un homme célèbre dont
l’énoncé seul fait frémir. Ils forment un couple à distance. Il accepte de la
laisser libre d’elle-même, et n’intervient pas dans sa vie. En dépit ce pacte,
elle se sent retirée du monde, renvoyée à son immortalité qui lui pèse. Elle a accepté cette situation ambiguë car
cet homme est très puissant au sein du régime du IIIe Reich qu’elle a choisi de
pervertir de l’intérieur. Il est pour elle la meilleure des couvertures. 


En
attendant, entre les rares visites à cet homme et ses nuit de vamp solitaire,
elle profite de cette énième vie pour étudier d’anciens manuscrits, voire les
rédiger sous différents noms d’emprunts, car elle est à elle seule la mémoire
d’un monde qui ignore jusqu’à ses mystifications. 


Elle
affectionne particulièrement les manuscrits et autres codex rédigés par les
occultistes du XVIe siècle et ceux des prêtres phéniciens, des sabbataires
Grecs et des fameux Manzazuu Babyloniens, traitant d’élixir de longue vie et de
nécromancie. Des récits qu’aurait rapportés l’historien Strabon et Homère dans
l’Odyssée d’Ulysse qui voyage dans les Hadès ainsi que sur l’île du peuple des
Lestrygons, des géants mangeurs de chair et buveurs de sang. Des traditions qui
ont voyagé depuis les mers de la Grèce jusqu’à l’école de Scholomance, une
école antique où le Diable lui-même, au milieu des montagnes boisées de Sibiu,
en Transylvanie, enseignait les secrets du monde vivant et de cette magie
noire.


Ces
prêtres mystiques pouvaient invoquer l’esprit des morts et secourir les humains.
Plus précisément, en faire des immortels. Des dieux. En contrepartie d’un pacte
faustien ou orphique avec les forces obscures de l’autre-monde. Tchernobog, Bâal,
Belphégor, Méphisto, Seth, Thot, Nemrod, Moloch, Tammuz, Lucifer… Qu’importe le
nom car la signature faite avec son sang engage son âme dans ce contrat
d’éternité. Oui, Magda s’intéresse aux morts, elle s’intéresse à ces victimes
d’un dieu qui les aime suffisamment pour tout leur pardonner et leur montrer le
passage, ce portail entre les deux mondes. Elle est prête à tout pour obtenir
le secret de l’immortalité, non pour survivre au-delà de la mort mais pour
l’inverser. Et à la fin des fins, se désintoxiquer de sa soif de sang. 


Assurément,
Magda peut devenir mortelle. Mais pour ca, il lui a fallu plus de deux mille
ans avant de trouver ce précieux grimoire. 


A ce
jour, elle ignore comment elle y parviendra, toutefois elle est persuadée que
cette mystérieuse transformation se fera dans ce siècle. Ce soir. Sinon
pourquoi les signes prophétiques de l’Allerseeleen ? 



 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 





 






Chapitre 7 - Bille de Mort



 


 

Magda
pense avoir échappé à la vigilance du fringant Höllen, en arpentant les rues
enténébrées de la ville. Elle doit se rendre dans une librairie où elle a ses
habitudes. Par prudence, elle évite soigneusement les artères principales, leur
préférant les ruelles confidentielles, les couloirs inusités de la ville.


Magda
cultive depuis toujours un goût prononcé pour les endroits claustrophobiques, propres à ses manies sibyllines et à la
préservation de son intimité, des territoires restreints à moins de 10 kms à la
ronde qui forment une zone de
sécurité. Même si elle en sort quelquefois pour traverser l’Oberkassel qui
enjambe le Rhin, ce fleuve bordé d’une rangé de lampadaires gothiques et fabuleux
aux têtes de gargouilles qui éclairent les pavés qui relient le mur brumeux qui
sépare Düsselforf Est et Ouest. Lorsque Magda
traverse ce pont, les bras et les yeux des gargouilles s’articulent comme s’ils
étaient vivants.


Magda est
instinctive et intuitive. Sauvage et éthérée. Au point que l’invisible semble
réagir et vivre lorsqu’elle approche d’une source d’âme qui cherche à se
mouvoir. L’invisible répond à sa présence, comme réveillé par un générateur
magnétique. 


Elle
emprunte une chicane, contourne l’angle de la confiserie Heinmann. Il s’agit
d’une très ancienne confiserie allemande, réputée pour ses truffes en chocolat
et ses sucres d’orges dont les fractales rouges et blanches sont aussi
narcotiques que ses chants de tristesse. Autrefois, Peter Kürten, le premier
vampire de Düsseldorf, racolait ici de jeunes enfants, ces pauvres Jungen Kinder, en les appâtant avec des
douceurs aux fragrances de violettes, de caramel, de pralines fourrées d’une
dentelle de crêpe croquante, de roses cristallisées et de guimauves, des
bonbons et autres friandises câlines pour gâter ces dents de petites souris de
huit ans, avant de les massacrer dans de vieux dépôts de livraisons. Tout comme
la sorcière anthropophage des contes de Grimm attire les jeunes Hansel et
Gretel dans la maison en pain d’épices. A cette différence près que dans les
contes de fées, les enfants ont une chance de s’en sortir sains et saufs. Voire
de carboniser au four l’exterminateur de leur innocence. 


Magda
s’arrête soudain. Dans le reflet de la vitrine, elle jette un coup d’œil
circonspect pour s’assurer qu’elle ne distingue pas l’ombre de Höllen.
L’homme semble avoir abandonné sa traque.


Mais
voilà qu’à cet instant, elle surprend son propre reflet. Un visage de monstre,
coiffé de deux cornes, des griffes de lions au
bout de ses mains, deux proéminences sur ces épaules qui se situent de part et
d’autre part de son sommet, des yeux de reptiles aux cornées d’or qui virent au
rouge de Mars, le corps couvert d’écailles d’un noir adamantin dont résulte une
chair illuminée comme de vieux trésors de gemmes. Et le miroitement de la
vitrine semble dégouliner sur elle comme de l’eau. Celle dans laquelle ses
traits vénitiens flottaient la nuit où elle a dévoré son dernier repas d’embryon. 


Ce
miroitement irréel dégouline sur elle comme la peinture d’un portrait.


La
peinture, ce pigment de l’âme qui troque une réalité pour une autre insondable aux
yeux des mortels… Comme « le portrait ovale » d’Edgar Poe, celui de « Melmoth » ou de « Dorian Gray »,
Magda est prisonnière de son image et d’une nébuleuse ancestrale. Une
malédiction. Car elle n’a pas toujours été ainsi…


Elle sent
qu’elle peut fondre, passer soudainement à travers la glace. Dès lors, Magda se
sent en transe mais prend peur. Attirée par une force qui ne provient pas
forcément d’elle, mais de la voix qui crève
ses tympans comme sonnerie de clairon.


Elle jette
à nouveau un regard par-dessus son épaule.


Dans ce crépuscule
éternel qui s’est installé depuis le début de la guerre, Magda continue ainsi son ascension, marche hâtivement sur le
trottoir de naphtaline gelée qui mène au parc du Landskrone. Un parc naturel bordé par un étang terreux et verdâtre
entre la tour Ratinger, la tour de
l’horloge et l’opéra. Lorsque Magda
serpente près des rives de l’étang, elle contemple les cygnes blancs et noirs
qui lui inspirent une certaine quiétude, lui évoquent le damier qu’est le monde.
Un plateau de jeu qui regorge d’humains à qui il manque une case. 


La lumière
ne perce jamais la surface de l’eau. Seul un rayon blanc crève le ciel entre ces
deux tours, tel un œil omniscient qui surveille le monde. La vapeur glaciale de
l’air cerne une statue de Commandeur, un juge suprême et surnaturel drapé d’une
large robe de bure sculptée dans un marbre noir. Et les quelques réverbérations
du soleil noir font éclore des feux follets qui dansent funestement sur ce lit
aquatique que Magda contemple. Tout est calme. Paisible et mystérieux. Semblant
glisser dans un sommeil profond. Magda respire ce paysage monotone et doux
comme une pause dans les jardins du bien et du mal. Elle pourrait oublier les
mâchoires de son ventre et se laisser envouter par le sublime et la beauté
intemporelle des lieux. 


S’étendre
au pied d’un arbre, oublier les manteaux de revanches, les mortels, ses
tiraillements, le bruit, la voix de la sirène,… Son passé. Toutes ces choses
qu’elle a gardées si près d’elle et qui devraient être si lointaines pour
pouvoir avancer dans cette vie d’immortelle, afin de trouver un peu de bonheur.




 

Un phare
jaune pourfend la légère brume du parc. C’est une moto à side-car BMW R75, de
couleur bleu-gris, qui fonce aux environs des 90 Km /heure. La moto ralentit.
A l’intérieur, deux soldats de la Waffen SS. Deux jeunes recrues d’à peine
dix-huit ans. Leur uniforme flatte la pâleur de leur teint. Leurs joues sont
glabres et lisses comme celles d’un nourrisson. Attirés par les courbes félines
et racées de la jeune femme, leurs regard roulent comme la boule n°8 d’un
billard. La bille de la mort comme
les férus de jeux qui trainent dans les fumoirs se plaisent à la surnommer. 


Ils s’arrêtent.
C’est avec confiance que l’un d’eux descend du véhicule. Il sourit d’un air
enjôleur, croise ses bras autour de son buste comme s’il enlaçait une cavalière
imaginaire. Il esquisse un pas de valse. L’autre SS étouffe un ricanement entre
ses deux mains jointes, en observant la posture frivole de son camarade qui
ressemble davantage à un singe qu’à un Don Juan.


Magda
s’amuse de ce duo de jeunes simiesques qui se croient drôles dans leurs
uniformes signés Hugo Boss. A ses yeux ils sont restés à l’état primitif, celui
du balancement dans les branches et des vols de perchoirs sur les arbres de la
destinée. Comme si un soldat en costume suffisait à faire oublier le macaque
qui est en lui. 


Le jeune
homme poursuit grotesquement sa parade de séduction, marche à reculons devant
elle, tentant de voler un sourire à cette femme et de nouer un contact visuel
avec elle. Magda sent son accoutumance se réveiller. Sa gorge est sèche et
mendie son prochain repas sous ces préaux de branchages morts qui dressent un
portique magnifiquement lugubre dans le parc inhabité. Il n’y a personne. Juste
les cygnes au cou majestueux. Elle se fige et vérifie que ce renard de Höllen
l’a bien lâchée. D’un air concupiscent, elle se caresse la nuque puis la taille
devant le jeune officier.


L’Allemand
est séduit. Il adresse un sourire de bravade à son coéquipier. Il passe sa
langue sur sa lèvre inférieure en une grimace de désir. Le jeune soldat pense
qu’il va se fourrer et de se déployer le long des reins de cette débauchée. Son
caleçon brûle, son pénis se dilate tandis qu’il se demande comment il va
pouvoir gagner son plaisir avec cette créature qui ne semble pas avoir froid
aux yeux. 


D’un seul
élan, le soldat approche son visage de celui de Magda. Il hume son haleine qui
brûle sa gorge. Il dévore sa chair ivoirine en piquant de baisers sa poitrine
et ses joues, suscitant la rapacité stomacale de l’irrésistible vampire. Il
entraîne ses mains gelées sous sa jupe et tente de lui soutirer une étreinte.
Magda effleure ses lèvres en posant son index sur la bouche du SS, tout en
fixant l’autre comparse. Elle se rapproche. Et n’appuie pas ses lèvres sur celle
du jeune homme. Magda exhale la chaleur de son souffle féroce en cherchant avec
sa langue l’encoignure de cette bouche avide de fièvre charnelle. 


- Vous savez, un baiser peut être fatal, dit-elle.


Le temps
est compté. Magda pourlèche une fossette en pressant sa poitrine opulente
contre le buste du soldat dont le sexe durcit encore. Elle lorgne son
coéquipier, le racole d’un air aguicheur à distance, tout en laissant filer sa
main sur le pantalon du SS, effleure le Mauser dans son étui de cuir avant de
finir sa course dans son entrejambes. 


Le soldat
émet un râle. Il bande comme un fou. Ses yeux pétillent. Il regarde autour de
lui pour s’assurer qu’il n’y a pas des voyeurs, à
l’affut et projette Magda contre un vieux saule pleureur. Là, de tout son
poids, il plaque sa queue entre les jambes de porcelaine de la rouquine. Elle
se laisse faire et mouille abondamment. Du menton, elle fait signe à son
collègue de les rejoindre. Toutefois, le dernier ne
s’exécute pas. Il n’est pas aussi audacieux que son camarade et se contente de
regarder son corps sensuel frémir sous les mains grège du SS. 


Tout en
parlant, le jeune homme arrache des baisers à la rousse qui laisse sa chevelure
tomber en arrière, transportée par le plaisir anticipé de sa collation de sang.



- Je
m’appelle Otto, susurre-t-il d’une voix étranglée par l’éveil du désir qui lui tient fermement la bite. Lui, c’est Ernst.
Nous sommes frères d’armes, mais c’est moi qui domine. T’inquiète pas pour lui.
Il aime bien faire le voyeur. Moi, je préfère tâter. Et enfoncer ma grosse bite.
Tu la sens, n’est-ce pas ?… Ma queue… Elle va te dévaster la chatte et la
rosette après. 


Magda
sourit car elle ne prend plaisir
que dans la puissance et le pouvoir qu’elle exerce psychologiquement sur ces
primates qui finiront dans son assiette.


Assuré d’avoir
conquis la belle, Otto écarte ses jambes, déboutonne son pantalon pour enfoncer
son sexe dans la touffeur vaginale de cette trainée. Il passe ses deux mains
sous la gabardine de Magda et déchire violemment la jupe noire qu’elle porte
sous son manteau. Le son de l’étoffe qui lâche prise entre ses mains excite
l’homme qui se plante enfin dans le pli obscur trempant de lies de fontaines
jusqu’à susciter en elle l’envie d’uriner sur sa pine en combustion. Il plonge
sa tête dans l’ourlet profond de sa poitrine et mordille ses tétons qui pètent
aux étoiles. Il a faim comme jamais. Il bande à mort, subjugué de frénésie. Otto
bave et sent les fermentations de sa bite augmenter à chaque pénétration, gonfler
son gland jusqu’à l’explosion, peau contre peau. Il savoure les douces et
moites caresses de ces nervures contre le bassin caniculaire de cette putain… L’électricité
le saisit mais il retient ses cris de bête qui voudraient fissurer le ciel en
d’orageux orgasmes. 


La vue de
ces deux bassins si aisément emboités fascine Ernst qui ne sait comment réagir.
Dès lors, Magda exulte de ce viol consentant, ce corps à corps qui accorde deux
résistances feintes en donnant bientôt à la mort le visage de l’Eros, l’ultime orgasmique.
Le regard envahit d’une terrible fixité, elle l’incite à continuer:


- Humm,
je me sens sale. Continue. Je me sens sale, comme couchée dans une litière dans
laquelle j’ai déjà pissé. Détruis-moi , vas-y, essaie avant que…


Otto
insulte Magda en la traitant de petite pute. Tandis qu’il réintroduit son
membre avec force au fond du vagin, les crocs de Magda jaillissent de ses
gencives. Ses canines blanches jaillissent comme
deux sabres étincelants tandis que l’automate à bite continue de la bourrer
comme un fanatique du cul, un forcené dont le cerveau est redescendu au bout du
gland, prêt à éclater dans le corps et le long
des cuisses de la jolie rousse. Le brouillard enveloppe ces corps dans les
jardins du Landskrone. Et Magda attend de ressentir le spasme de l’homme
chevillé à elle pour planter ses crocs dans sa jugulaire. Magda arde de frémir
simultanément de cette déflagration de sang qui tonne, si joyeusement, le long
des démarcations de son palais, au moment où la semence livide du soldat aspergera
les fines parois de son bassin de nectar blanc.


Otto
reste concentré sur la cadence de ses pénétrations remorquées entre ses
couilles halitueuses qui ventousent la chatte de la rouquine. Il ne voit pas
les crocs de Magda. C’est alors qu’un chien errant surgit en aboyant. Effrayés,
les cygnes qui voguaient avec grâce sur l’étang
déploient leurs larges ailes pour s'évaporer dans les airs. Le chien est sans
doute enragé, car il se précipite sur le dos du SS débraguetté, l’écume aux
lèvres. Otto pousse un cri à déchirer le ciel, s’agrippe des deux mains aux
seins de Magda comme à une bouée de sauvetage. Le chien cherche à broyer ses
gonades à travers l’épais tissu de l’uniforme. D’un coup de hanche, le SS
s’extrait du sexe de Magda et fait des moulinets avec ses bras, comme s’il
voulait chasser une légion de guêpes. De son pantalon entrouvert dépasse sa
queue détumescente qui mollarde les premières gouttes de l’orgasme tant
attendu. Quant au chien, il lâche sa prise. Otto en profite pour déguerpir. Il
saute sur la moto et démarre en trombe, avec Ernst assis à ses côtés dans le
side-car. 


 Magda dévisage le chien en grognant, les
crocs bien en vue, l’épaisse salive dégouttant de ses canines saillantes. A
cause de lui, deux proies alléchantes lui ont échappé. A toute vitesse, elle
agrippe le collier de la bête, emboutit ses maxillaires au collet du cabot et
siphonne quelques coules de sang. Le chien se convulse et gémit. Ses forces
vitales sont absorbées. Le chien s’incline tel un espoir envolé. Et se couche
mollement devant la maîtresse qui a eu raison de lui. Magda lève un pied
au-dessus du cabot et laisse entrevoir sa jambe nue, sous sa jupe déchirée. Elle attache son ciré beige, pointe son talon comme
mille aiguilles sur son échine puis enjambe son corps à la respiration stertoreuse,
étendue sur le sol transi. 


- Dire
que la bête qui est en moi m’a toujours sauvée. Ce n’est pas ton cas. 


Le
vampire s’éloigne de la dépouille avec une lenteur presque imperceptible, comme
si elle se volatilisait dans la brume. 


Caché
derrière un arbre, un bout de fourreau en palissandre apparaît. L’inspecteur
Höllen a observé toute la scène. Un rictus déforme ses lèvres.


Il
s’avance vers la bête atterrée, la retourne du bout de sa canne. Le chien noir
halète faiblement, dans un ultime sursaut de vie. Son collet est marqué de
morsures nettes qu’Höllen repère tout de suite. Les morsures que les vampires
font aux cous de leurs victimes.


- Tiens,
tiens… murmure-t-il. Intéressant. Très intéressant…


Puis il
actionne un mécanisme sous le pommeau de sa canne qui recèle une lame d’argent.
D’un geste assuré, le policier la plante dans le cœur de la bête agonisante
qui, après un faible soubresaut, s’immobilise enfin.


Höllen
nettoie la lame ensanglantée en la faisant glisser sur la fourrure du chien
avant de la replacer dans son logement de bois.


-
Vous ne m’avez pas tout dit à votre sujet, Fräulein Magda, sussure-t-il entre
ses lèvres avant de reprendre sa filature.



 


 


 

Magda
traverse le pont d’or, le Goldene Brücke, puis l’Oberkassel, qui franchit le Rhin dont les falaises de la rive
sont coiffées par la statue de la Loreleï. Une bande de gamins attifés de
bonnets, des rubans noirs aux poignets, traversent le pont en chantant
joyeusement et en sifflant des airs de flûtes. Certains d’entre eux soulèvent
un épouvantail noir dont le mannequin d’osier est couvert de paille, de sang,
et arbore des cornes de chèvre. 


- Leben oder Tod, La vie ou la
mort ? Un, deux, trois, les offrandes sont pour les morts...


Magda
marche d’un pas impulsif comme pour éviter les
enfants qui, en bondissant, soulèvent cet
épouvantail macabre.


- Frau, Madame, Madame, la vie ou la
mort ? Leben oder Tod pour le Saint Patron de l’Ombre ? crie l’un des enfant. 


Magda
s’arrête, le contemple d’un regard fatigué et
réplique :


- Je suis morte depuis longtemps. Et je vais flamber ton magicien d’Oz si tu continues de barrer mon chemin.


- Comment ca, Madame ? hèlent les autres
enfants. Vous n’avez pas peur de la mort ? Vous ne voulez pas vivre ?
Allez… Quelques offrandes pour les morts et les petites âmes. Allez, Madame…


- Peur de
la mort ? Si tu savais… Même
l’eau bénite, même vos dieux, même vos rites et votre sarabande ne peuvent rien
pour moi. 


Les enfants
qui jouaient de la flûte cesse leur mélodie. Ils sont effrayés par
cette femme qui arbore tant de douceur sur son visage enveloppé par une
couronne de lion roux. 


- Mais… je
peux faire monter les enchères si cela vous importe. Voyons voir… quelle
offrande ?


Les enfants sont tout ouïe. Magda entend leur cœur battre dans sa tête de toxico
de l’hémoglobine. Ses yeux à l’éclat doré traversent l’épiderme des garnements
au point que le trajet de leur flux sanguin bouillonnant dans leurs artères ne
lui sont plus d’aucun secret.


- Vous
donnez quoi comme offrande, alors ?


- Un
crépuscule. Le déclin de ton empire.


- Comment
ça, un crépuscule ? Je ne comprend pas.


- Tu
verras ce soir, pendant l’Allerseelenn. Car la nuit qui précède l’aube est la
plus longue. Alors, tu verras un lac de feu, une
rivière de sang, et tu comprendras, toi et tes
amis, ce que font les morts de vos offrandes… Souviens- toi de cette nuit, petit,
elle est donnée et ne peut être reprise. 


Magda
fixe l’épouvantail à tête de bouc et laisse les enfants pantois avant de contourner une rue adjacente : la rue
Trüffel. Ce pont est un passage dans le temps, comme lorsqu’elle soutenait les
héros du passé dans la bataille des Argonautes. 


Là où
tout a commencé. Mais il s’agit d’une autre histoire. Une histoire endormie
dans les larmes de ses victimes.


Non loin
d’ici, on entend encore la fête foraine et l’on distingue le rire des chenapans
qui s’amusent si volontiers des litanies du diable et des fantômes durant ces
fêtes macabres. 


Elle
allume une de ces Althaüs Zigaretten emballée
dans son paquet vert n°5… Le bout incandescent diffuse des poudrins, des
volutes blanches qui dansent sur son visage de Joconde Noire à qui l’on
donnerait toute la grâce des neuf muses. 


Une
frimousse blonde aux yeux cernés de noir cavale avec un petit ballon rouge
retenu par une ficelle de lin. Il vient juste de le chaparder à une petite aux
longues tresses noires qui geint à tout-va. Le mioche dévisage Magda avec une impudence
qu’elle juge insupportable. 


Magda
tire une autre bouffée, plisse ses longs cils de biche, puis pose le bout
incandescent sur le sommet du ballon qui éclate en un grand bruit sec. Aussitôt,
les débris de plastique se dispersent dans l’espace. On dirait une robe de
pétales de roses rouges pâmée sur le coaltar, telle une flaque de sang.
L’enfant serre les dents et les poings. Il fronce les sourcils, crache par
terre en direction de la méchante femme et vide les lieux en laissant quelques
billes s’échapper de sa poche. Magda ramasse la ficelle et la tend à la petite
fille dont le visage est dévasté par les larmes qui font couler son maquillage
de cirque et laissent imaginer mille tortures. 


-
Pourquoi tu me la donnes ? Ca me sert à rien, maintenant qu’il n’y a plus
de ballon, dit- elle, en cachant son visage ravagé par la noirceur de ses
sanglots. 


-
Détrompe-toi. On peut faire plein de choses avec une ficelle, mon ange. Comment
t’appelles- tu ? 


-
Azazelle.


- Dis-moi…
Azazelle, c’est un merveilleux prénom ma chérie. C’est le nom d’un grand génie.
Tes parents ne sont pas avec toi ?


Magda se
radoucit, c’est la première fois qu’elle rencontre une
petite fille douce mais révélant étrangement une
forme de cynisme et de cruauté dans ses postures. A en juger sa taille, elle
doit avoir dans les huit ans.


- Non, je
n’ai plus de maman et de papa. 


-Mais… Tu
dois avoir des frères et sœurs !


- Non
plus, je traine avec les enfants perdus de la ville.


- Regarde
bien, Azazelle, je vais t’apprendre un secret. Un secret que tu ne dois jamais
oublier.


La petite
fille en jupon noir essuie ses larmes avec son revers de manche et accorde
toute son attention au secret que la femme rousse va lui délivrer.


- Quel
secret ? Comment faire un arc-en-ciel ? Comment changer mes souliers
en argent ? Et les sorcières… Ca existe, comme l’Allerseelenn, n’est-ce
pas ?


-
Pourquoi ? relance Magda 


- Tu
parlais du magicien d’Oz. Mon père me le lisait quand j’étais plus petite. 


- Non… Quoique
ce serait possible. Mais je vais t’apprendre quelque chose qui est aussi
universel que l’arc-en-ciel. Et plus utile que des souliers en argent. 


- Ah, et
qu’est-ce que c’est ? 


- Tu dois
donner coup pour coup, mépris pour mépris, mort pour mort. 


Magda
observe avec joie les grands yeux d’Azazelle et noue une boucle avec la ficelle
du ballon crevé. Puis elle la referme d’un geste ample autour d’un cou imaginaire
avant de la rendre à l’enfant.


La petite fille aux tresses noires
comprend alors qu’elle a la permission de se faire justice et s’en va rejoindre
la fête foraine, le visage éclairé d’une lueur perverse. 


- Attends… Tu as quelques gouttes de
sang sur les genoux. 


Magda contemple ces perles écarlates
couler sous les jupons de la petite fille. 


- Azazelle… J’espère te revoir bientôt.



La petite fille aux grands yeux cernés
de bistre et aux tresses noires sourit, ravie d’avoir trouvé une maman de
substitution qui l’a défendue et de surcroît, lui a enseigné un grand secret...



 

Magda s’est
engagé dans une petite impasse sombre et peu fréquentée. C’est ici que se
trouve la librairie de Wilhelm. Une ancienne imprimerie allemande dont la
devanture est ornée de belles lettres gothiques en caractères gras : 


Bunchandlung. 


La
vitrine est bondée de brochures de propagande. Mais la librairie recèle de
trésors surprenants. 


Wilhelm
est son fournisseur. Elle a l’habitude d’aller chez lui pour compléter les
informations qui lui manquent en matière d’études ésotériques. Mais aujourd’hui
est un jour particulier. Le Jour des Morts. Et ce qu’elle vient chercher chez
le libraire lui offre un espoir neuf depuis sa naissance vampirique. Un espoir
qui peut contrer les effets de l’Allerseelen.



 





 










Chapitre 8 - La librairie de Wilhelm



 


 

Wilhelm est
un homme d’une quarantaine d’années. Taciturne. Mélancolique. Il affiche un
visage séduisant déformé par un œil borgne. Le visage de divinités oubliées,
Horus, Wotan, ces déités à l’œil unique. Wilhelm arbore au creux de celui-ci
l’éclat d’une aigue-marine qui scintille. 


Jadis,
dans les contrées de l’Égypte jusqu’aux pourtours des mers de la Méditerranée,
on vénérait les défunts en leur offrant des aigues-marines que l’on déposait
dans les yeux des statues faites à leur effigies. D’ailleurs, cet œil est très
particulier, car il a été conçu à la verrerie de Lauscha, la seule à détenir un
secret bien gardé depuis le début du 19ème siècle.  


Sa
librairie est son gagne-pain mais surtout sa
couverture. Car sa véritable raison de vivre se situe en-dessous. Dans la
crypte cachée aux regards indiscrets. C’est là qu’il passe le plus clair de son
temps, entre deux clients qui, de loin en loin, poussent la porte de sa
boutique en faisant résonner la sonnette.


Lorsqu’il
veut être tranquille, Wilhelm ouvre une porte qui grince. 


Derrière cette
porte se trouve des linceuls de toiles d’araignées suspendues au plafond. Il la
referme à l’aide d’un code scellé sur un rouleau cylindrique à sept chiffres. 666-666-9.



Clac.


Là se
trouve son stock, sa réserve de livres de propagande. Puis, il baisse un manche
en bois, caché derrière un pan de sa bibliothèque, qui en une fraction de
seconde s’éhoupe du mur, pour laisser entrevoir un escalier en colimaçon et la serpentine d’une rampe en laiton
doré. 


Une
seconde. On voit deux temps, deux choses en une seconde si on le souhaite. Si
on entraine son regard. On voit ce qui est caché dans le caché. 


La vérité
nue. Le delta des ténèbres où l’énigme de l’homme s’éclaire comme la lanterne
de Diogène.


Wilhelm
descend les marches irrégulières de cet escalier qui le conduit jusqu’au
sous-sol de sa librairie. Une souris arpente prestement la cave en chiquotant. Quelques bougies de cire rouges sont
allumées et éclairent les pierres et les poutres apparentes de ce lieu privé. De
vieilles pommes sont étalées sur quelques planches à dessin comme des milliers
de têtes de momies. Un crâne trône sur son bureau en marqueterie tandis que
« Lucifer », son chat noir, dort paisiblement sur un manuscrit
ouvert. 


Wilhelm
l’a baptisé ainsi parce que Lucifer n’est pas l’incarnation du mal tel que les
saintes écritures veulent le faire croire. Lucifer est celui qui éclaire par le
doute la conscience des hommes. Il émancipe la raison des êtres qui absorbent
les idées comme des vérités générales. 


Ce
sous-sol est un endroit merveilleux, une ancienne crypte, un cabinet
fantastique pour les initiés clandestins, pour
les explorateurs de l’impossible. Toutes ces perles en papier et ces manuscrits
dorés à l’or fin, tous ces recueils témoignent de la pensée humaine, comme si
la bibliothèque d’Alexandrie renaissait dans ce siècle d’illettrisme encouragé
par l’embrigadement. 


Wilhelm
est un amoureux des livres. Les bibles patriarches, les manuscrits, les lourds
volumes entièrement reliés de cuir, gonflés de pages papier vélin, débordant de
sensualité grâce à ces embruns de matières surannées. Cette sensualité qui
frôle l’usure du temps, l’oubli mourant du bout des phalanges ; la chair
épousant le relief de l’impression en lui redonnant la vitalité qui coule
encore entre ces saillies d’encre noire. Wilhelm est comme ses bouquins. Il se
dégage de lui une sensualité endormie, chloroformée.



 

Ses
précieux ouvrages sont étendus sur les étagères comme des tentations de papier, ouverts comme des jambes de femme,
insolemment exposés à l’œil pénétrant du libraire et aux caresses de ses mains
expertes, tandis que la SS et la division IV tentent de mettre la main dessus
pour en faire des autodafés.


La
division IV, c’est la terreur absolue de Wilhelm. Il se sent épié. 24h sur 24h.
A tel point qu’il suspecte la ville entière de souffrir de la même psychose
aigue. 


Sauf
qu’ici le grand patron n’est pas l’Oncle Sam ou le grand Frère Stalinien. Le
grand chef est un messie dont l’envergure se rapproche de celle des héros des
mythes qu’utilise Hitler afin d’immortaliser la puissance de son Reich de mille
ans. Car Hitler donnerait tout pour devenir immortel. Il utilise et construit
son propre mythe en se réappropriant les sagas de l’Edda et des grandes figures
du folklore germaniques, Barberousse, Frédéric II de Prusse, Otto Von Bismarck,
et d’autres « surhommes » inspirés des univers païens. 



 

Wilhelm jette
un coup d’œil rapide en direction d’une petite poupée bizarre à la tête
décapitée, dont les yeux noirs et vides pourraient susciter l’angoisse. Elle
est posée comme un fétiche sur son fauteuil. Un souvenir de son passé. Il y a dix ans de cela. Mais pour Wilhelm, c’est un
cauchemar qu’il revit comme s’il datait d’hier.


Il y a
dix ans, Wilhelm ne portait pas le même prénom. 


A cette
époque-là, il menait une vie de famille tranquille. Il avait une femme et une
petite fille de huit ans. Tout allait pour le mieux. Ils avaient quitté Berlin
pour Düsseldorf. La nouvelle capitale de l’Allemagne du Nord-Ouest, avec sa
croissance industrielle, ses côtes rhénanes qui voyaient fleurir toute une
mêlée de bateaux où transitaient les matériaux sidérurgiques tandis que la
crise s’étendait comme un cancer dans les autres villes. Düsseldorf était une
Amérique européenne, le fleuron des bibliophiles. 


Par un
été brûlant, la femme de Wilhelm était allée récupérer leur fille à l’école. Il
était quatre heures et demie. Mais l’enfant n’était pas là. 


Elle s’inquiéta
et partit à sa recherche. Mais quand vint le soir, ni l’une ni l’autre
n’étaient rentrées. 


Wilhelm
se rendit au poste de police.


Dès son
entrée, il fut rabroué par un jeune officier pris d’un excès de zèle et qui, à
en juger par sa façon de le recevoir, avait de l’animosité contre les Juifs.


A
l’époque le nazisme n’était pas encore au pouvoir. Wilhelm s’appelait Jakob et
les Juifs ne se cachaient pas encore. Jusqu’alors, ils ne pouvaient croire
qu’un jour ils porteraient la marque de la bête, une étoile jaune ou une série
de chiffres sur le bras.


Les
recherches n’aboutirent qu’après dix longues semaines de ratissages dans les
jardins verdoyants et les enceintes gothiques de la ville. On découvrit deux
cadavres complètements désarticulés dans un puits, près d’un abattoir déserté.
Ceux de sa femme et de son petit ange, mutilés avant d’avoir été étouffés et
profanés. L’inspecteur auquel il s’était adressé reçut un blâme à cause de la
négligence avec laquelle il avait conduit l’enquête, retardant la découverte des corps. Mais cela n’avait été qu’une
maigre consolation pour Jakob. Il resterait indéfiniment marqué par cette
tragédie. 


Son œil
de verre témoigne de l’ostracisme dont plus tard il fut l’objet, et qui
l’obligea à changer de nom. Ses espérances et sa foi étaient anéanties. Le passé seul subsistait. Enfermé dans le labyrinthe
du secret de son identité.


Aujourd’hui,
il ne lui reste que ses livres, des origamis de souvenirs, des bouts de papiers
qui racontent des histoires, mais pas celle que les nazis aimeraient lire. 


Soudain,
la sonnette de la boutique résonne.



 


 










Chapitre 9 - Nécronomicon



 


 

Wilhelm sort
de ses songes amers. Il remonte dans sa boutique.


- Ah,
c’est vous ! Je ne vous attendais pas aujourd’hui. Mais vous avez eu
raison de passer.


Magda se
tient devant Wilhelm, plus belle que jamais. Elle passe langoureusement sa main
dans les arabesques de sa chevelure. L'arôme évaporé de sa crinière incendiaire
exposée à l’air de la boutique trouble le libraire. S’il n’était pas hanté par
les fantômes de son passé, peut-être aurait-il tenté sa chance avec cette femme
si envoûtante. Mais il ne veut pas. Il veut rester fidèle à son malheur. Alors,
il se contente de traiter Magda en simple cliente. Pas tout à fait, pourtant.
Car Magda est cultivée et exigeante, et elle ne lui passe commande que de
manuscrits extrêmement rares.


Par
prudence, Wilhelm descend les stores cramoisis de sa vitrine qui fondent sur la
vitre tel un roulis de sang. Il ferme à clé sa boutique. 


Quant
Magda vient le voir, il ne veut être dérangé par personne. Elle ne s’offusque
pas de cette marotte. Au contraire, cela l’amuse. Elle prend plaisir à aguicher
ce libraire si vertueux et allumer en lui des désirs interdits.


Wilhelm
s’avance vers Magda comme s’il s’apprêtait à une subtile étreinte. Lentement, il noie son visage entre l’amorce de son cou et le
lobe de son oreille, attiré par le magnétisme de cette beauté du diable.
Wilhelm respire les sinuosités de sa chevelure fauve comme des anémones aux
couleurs de corail dansant sous les rayons de l’été. Un bref instant, il se
sent bien. Tellement bien. 


Apaisé
d’être auprès d’elle. Wilhelm lui susurre à l’oreille :


  - J’ai un vieux manuscrit qui pourrait
vous intéresser.


Magda
frissonne sous le souffle de l’homme à l’œil de verre. Hélas, la faim est
ranimée. Elle rumine les délices de ses crimes, envisage les nervures du cou de
Wilhelm étalées comme des méandres de liqueurs, des affluents de plasma qui
circulent de bas en haut au creux de sa carotide et qui pourraient, ne
serait-ce qu’un bref instant, dulcifier sa fièvre et saturer ce corps
insatiable de sexe et de sang. 


- Je me
sauve, je n’en ais que pour une seconde, annonce Wilhelm.


Or, une
seconde peut s’avérer être un long chemin d’éternité pour Magda. Elle connaît
ce chemin. Sans finitude.


Pour
elle, une seconde, c’est un sablier sans sable, un minutier sans tic-tac, une
horloge sans chiffres romains, des rendez-vous qui ne viennent jamais
l'embarquer pour le dernier voyage. L’horloge du temps reste
toujours sur le quai de la gare, sous le préau de la stella Matutina, la bonne étoile des humains qui leur donnent le
sentiment d’un bonheur à venir. 


Une
seconde.


En une
seconde, il peut s’en passer, des choses. 


Il y a
des envies et des destins qui basculent. 



 

Depuis la
Nuit des Longs couteaux et la Nuit de cristal, Magda n’a pas rencontré un seul
libraire suffisamment hardi pour prendre le risque d’exposer sa bibliothèque au
péril des autodafés et des descentes de la Gestapo qui terrorisent les Juifs
depuis 1936. Elle sait que Wilhelm a sûrement une bonne raison pour agir avec
autant de vaillance mais elle ne tient pas à percer à jour ses secrets. Elle
déteste être considérée comme un arbre à loques et ne supporte pas la pitié.
Par amitié, les humains se traitent souvent ainsi. Ils jettent leurs ordures,
leur douleur dans la poubelle des autres. Magda a plus de respect pour les
meurtris qui souffrent en silence que ceux qui gémissent à tout va. Elle a ses
propres supplices abyssaux, son propre mal du siècle, et respecte ceux que le
libraire bâillonne obstinément en lui.


Redescendu
dans sa crypte, Wilhelm balaye quelques toiles d’araignée avec son bras, et chine
dans le fouillis d’une de ses bibliothèques chamarrées de couvertures surfilées
d’or et de cuivre, de rouge bordeaux aux bruns chauds, en quête d’un manuscrit
traitant de nécromancie. Lorsqu’il met enfin la main sur le Pert em Hru, il se détache comme à
regret de ses grimoires, de ses peaux griffées qui pansent ses meurtrissures,
de ce poids du soupçon qu’il traîne comme un boulet de plomb et qu’il couvre
d’espoir entre les murs de son magasin. 


Le Pert em Hru est le livre des morts qu’a
recherché Magda durant deux millénaires. L’ouvrage du panthéon noir. Quiconque
le lisait devenait fou ou était promis à une mort certaine, hanté par les
mauvais démons pour l’éternité. Il a été copié par des prêtres romains, grecs, survivant à chaque chute de
civilisations. Notamment dans les rituels occultistes hébraïques. Il remonte à
l’antique Égypte d’il y a quatre mille ans. Quelques hiéroglyphes découverts
sur les murs des pyramides de Saqqarah décrivent des rites adéquats pour que le
mort ne ressuscite pas de son sarcophage. Pour qu’il puisse franchir la
frontière invisible qui mène de l’autre-côté et ne revienne surtout jamais
hanter les vivants. Quand le trépassé ne rejoignait pas cette passerelle
invisible aux yeux des mortels, il se présentait sous forme de vampire ou de
succube affamé de sang et de stupre. Parfois même sous la forme de fléaux
annonciateurs du règne du mal sur le bien. Les fléaux de la peste, les mers ensanglantées, l’invasion des bêtes noires aux
carapaces de punaises…



 


 

On y
trouvait la formule et les rituels de magie noire propres à inverser les
malédictions divines et transformer les créatures au corps corruptible en
vampires ou les ressusciter. Par des sacrifices et des rituels de sang. Des textes perses et égyptiens établissaient déjà
le credo du chasseur de vampire avec le célèbre pieu à la main et la croix,
symbole trismégiste hérité de l’Ankh égyptien.


Des
séances de convocations avaient lieu avec des esprits prompts à prendre le
canal du retour ou à faire commerce avec les mortels… A l’aide d’un pacte pouvant
assurer à leurs bénéficiaires le pouvoir et la gloire sur le monde des vivants.


Wilhelm ne
possède pas ce recueil pour rien, car il a toujours eu l’espoir
de ressusciter sa femme et sa fille. 


Il ouvre
le précieux recueil :


« Les
dieux qui s’emparent des hommes sont sortis de la tombe ; les rafales de
vent et les armées de démons sont sorties de la tombe ; pour réclamer
rites, offrandes et libations dans le sang, ils sont revenus de la tombe ;
tout ce qui appartient au régiment de l’adversaire, le mal, telle une tempête
de mouches, de corbeaux ou de chauves-souris qui se déploient comme nuée de
fractales, tout ce qui est issu des bêtes noires, et absorbe le jour, est issu
de la profondeur du tombeau ».


Les
fragments de gnose se gravent dans l’œil de verre du libraire. Il sait qu’il ne
faut pas invoquer à voix haute ces intelligences sournoises, qu’il ne faut
surtout pas les réveiller à moins de savoir les commander.


Wilhelm
frémit. Il se dirige vers un autel placé sous la charpente de son escalier. Lucifer
miaule et s’étire, exaspéré par la vaine
obsession de son maître. Deux gros bocaux de verre bouillonnent dans du formol.
Dans chacun de ces canopes de verres se trouve un cœur de couleur pourpre. Wilhelm larmoie, constatant que la formule ne ranime
pas ses deux cœurs. 


Il
remonte de sa cave, ferme sa bibliothèque du même coup de cliquet, scelle son
cadenas, 666-666-9. 


Clac. 


Et ouvre
la porte grinçante de la réserve. 



 

Les yeux
aux cornées d’or et de rubis de Magda s’illuminent en découvrant le grimoire. Il
éveille en elle une curiosité inextinguible. Elle l’a cherché depuis si
longtemps. Elle frotte la bague de Sarah emmitouflée dans sa poche.  


- Je vous
rappelle qu’il s’agit d’un livre exceptionnel qu’on ne trouve pas facilement,
assure le libraire de sa voix tempérée. Si je vous le vends c’est parce que je
souhaite que cet héritage subsiste. Et comme j’ai confiance en vous…


Sans un
mot, Magda tend une liasse de Reichsmarks au libraire et glisse le précieux
document sous sa gabardine. Aussitôt, elle déverrouille la porte et quitte le
magasin. 


Au-dehors,
elle ne peut s’empêcher de verser une larme. Une larme noire comme du mazout.
Un court instant, elle se sent envahie par un pressentiment au sujet de Wilhelm.
Il lui semble qu’elle ne reverra plus jamais le séduisant libraire à l’œil de
verre.

















 









Chapitre 10 - Suspicion



 


 

Une
chouette hulotte hue, le bruit de son cri couvert par les cloches du beffroi
d’une église qui retentissent sous les caresses du vent comme si elles
sonnaient le glas. L’endroit parait recouvert d’une épaisse couche de
poussière, or ce n’est que le brouillard diffus et quelques vapeurs de machines
qui étreint les lagunes de jais du Gotham. 


L’inspecteur
Höllen s’est posté à l’angle de l’impasse où se tient la librairie de Wilhelm,
abrité par un portique caverneux. Il est adossé à un pan de mur en pierre, en
train de pomper des volutes de Saturne au bout de sa clope. Il a vu de quoi Magda
était capable dans les jardins du Landskrone. Se faire prendre comme une
traînée par un soldat en goguette sous le regard de son camarade. S’attaquer à
un molosse enragé et lui trancher le collet. Le flic a assisté à ce spectacle
avec une sorte de délectation, sans éprouver la moindre gêne ni le moindre
sentiment d’horreur. Cela n’a fait que conforter son intuition quant à la
nature réelle de la suspecte… Une goule. Une mangeuse d’hommes. Une furie
assoiffée de sang. Une femme-vampire. Höllen est persuadé désormais qu’elle est
impliquée dans le double meurtre de la rue Drakentropf. C’est elle qui a ranimé
l’esprit de Peter Kürten en vidant ses victimes de leur sang. Mais l’intuition
ne suffit pas. Il faut des preuves. Des témoignages. Des recoupements d’informations.
Peut-être en aura-t-il dans cette librairie où Magda a pris la peine de venir.


 Lorsqu’elle émerge enfin de la boutique,
il se dissimule dans un coin ombrageux. Ses yeux sont bistrés par des larmes
noires. L’inspecteur est troublé par Magda. Il sent sa férocité et cette
étrange mélancolie, si douce… Qu’est-elle venue chercher dans cette boutique
désuète ? Qui est-elle venue voir ? En détective aguerri, Höllen se
fie à son instinct de chasseur. Il décide d’abandonner la filature de Magda
pour explorer la trop discrète librairie.


Höllen attend
que Magda disparaisse au coin de la rue, puis enfonce son chapeau feutre. 


La
sonnette retentit. Wilhelm se retourne, le sourire aux lèvres. Cela ne peut
être que Magda qui, prise d’une impulsion soudaine, est revenue sur ses pas.
Lorsqu’il découvre la physionomie patibulaire de l’homme qui se tient devant
lui, il déchante aussitôt. 


Höllen ne
prononce pas un mot. Il joue au client. Il ôte son chapeau- feutre et pénètre
dans l’échoppe en trimballant sa canne à gueule
de loup. L’air de rien, il inspecte les lieux. Il s’attarde près des brochures
prônant le régime nazi. Des ouvrages qui font l’apologie du programme de
Goebbels. Höllen, comme tout bon nazi, se méfie par nature des livres qui
peuvent enfermer des savoirs interdits ou des opinions contraires au régime. En
1934, quelques étudiants de la Jeunesse Hitlérienne avaient fait flamber les
œuvres de Kant, Marx, Freud, les ouvrages de psychologues et d’idéologies
communistes. 


Mais ici,
rien de répréhensible en apparence. Tous ces ouvrages sont disséminés dans la
vitrine, sur quelques étagères et gondoles de fortune. Tout est parfait. Trop
parfait, peut-être.


Il
s’adresse enfin au libraire :


-  Vous êtes le gérant de la boutique ?


-  Oui.


-  Votre nom ?


-  Wilhelm Weiss. Je peux vous aider ? Vous
cherchez un livre en particulier ? J’ai une très belle édition reliée de Mein Kampf et une autre, numérotée, du Juif Süss…


Pour
toute réponse, Höllen lui tend sa plaque de détective.


-
Inspecteur Höllen. Je n’ai pas de temps à perdre avec les livres, Herr Weiss. Connaissez-vous la jeune
femme qui vient de quitter votre boutique ? 


Wilhelm
se raidit.


- C’est
une cliente comme une autre.


- Je
vois… Que vous a-t-elle acheté ? Il n’y a guère d’ouvrages de dames dans
votre librairie…


Wilhelm
tente de dissimuler l’angoisse qui commence à l’envahir.


-  Elle n’a rien acheté. Elle cherchait un guide de
Düsseldorf. Je n’en ai pas. Je lui ai conseillé de s’adresser à l’un de mes
confrères.


Les yeux bleus
de Höllen se mettent à briller d’un éclat perfide. Il pointe sa canne sur le
buste du libraire à l’œil de verre.


- Elle
est restée bien longtemps, pour demander un guide que vous n’aviez pas. Et je
vous ai vu verrouiller la porte et baisser les rideaux. Il y a quelque chose
entre vous ?


Wilhelm
retient sa respiration. Sa voix s’affaiblit mais il s’efforce de ne rien
laisser paraitre de la peur qui le gagne.


- Nous
avons discuté un moment, voilà tout. Il n’y a rien de mal à cela.


L’inspecteur
Höllen continue de fixer l’œil de verre du libraire. 


Wilhelm
se dit que ce visage ne lui est pas inconnu. Ni ce nom : Höllen… Höllen…
Mais il est trop ému pour se souvenir. Sans le vouloir, il frissonne. Il a la
sensation de subir un interrogatoire dont il ne sait comment se dépêtrer. 


-   Je suis
sûr que vous ne me dites pas toute la vérité, Herr Weiss. Cette femme n’est pas rentrée ici par hasard. Vous la
connaissez et elle vous connaît. Et elle ne cherchait pas un guide touristique
parmi vos revues de propagande. A propos, vous devez bien avoir un registre de
vos clients ? Montrez-le-moi…


Wilhelm
est coincé. Il se mord les lèvres et désigne le comptoir sur lequel est posé le
registre. 


L’inspecteur
pose son chapeau sur le comptoir. Il se saisit du document et le consulte avec
application. Il pointe alors un nom de son index fuselé.


- Fraülein Magda Von…, rue Drakentropf.
C’est bien elle. Vous allez encore prétendre ne pas la connaître, Herr Weiss ?


-  Eh bien… C’est que… Mes clients tiennent à
préserver leur intimité, et je n’ai pas cru devoir…


Wilhelm
est incapable d’articuler un mot de plus. Que dire ? Ses mensonges sonnent
faux, il le sent.


L’inspecteur,
lui, le toise en conservant un silence absolu. Il allume une cigarette qu’il
sort de son étui gravé de l’insigne de la Wehrmacht sans quitter du regard le
visage du libraire.


-
Savez-vous qu’un double crime a eu lieu ce matin, Herr Weiss ? Rue Drakentropf, justement. Dans l’immeuble en
face de celui où habite votre cliente. Que dites-vous de cela ?


-  Je… Un meurtre ? Non, j’ignore tout de cela…
se défend Wilhelm.


-  Fräulein Magda… ne vous en a rien dit ?


-  Non, rien du tout. Je vous assure…


Le déclic
de la fermeture de l’étui à cigarette de l’inspecteur résonne dans le silence
de la librairie. Höllen inhale à nouveau une bouffée de tabac blond. Il
s’adosse au comptoir de la caisse tout en remettant l’étui dans la poche de son
manteau en cuir brun.


-  Puisque vous aimez lire, vous apprendrez tous les
détails des meurtres dans les journaux du soir, Herr Weiss.


L’inspecteur se saisit de
son chapeau et se dirige d’un pas claudiquant vers la porte d’entrée.


-  Je vous remercie de votre collaboration, Herr Weiss. A bientôt. Car nous sommes
appelés à nous revoir, j’en suis sûr.


L’inspecteur Höllen sort
sans ajouter un mot de plus, tout en affichant un petit sourire entendu.



 

Höllen. Wilhelm se souvient de lui, à
présent. Il a pris de l’âge et de sacrées rides, mais c’est bien le même homme
que le jeune inspecteur à qui il s’était adressé, dix ans plus tôt, lorsque sa
femme et sa fille avaient disparu. C’est lui qui avait bâclé l’enquête,
provoquant immanquablement un drame qui avait fait la une des journaux. Lorsque
les policiers les avaient retrouvées, elles étaient mortes.



 


 


 






Chapitre 11 – Le  Maître 



 


 

Sana
Kliniken , Hôpital du Gerresheim, quartier Nord- Ouest de Düsseldorf



 

- Le Maître
est là ! Vous n’avez pas le droit de m’enfermer ici ! Vermines !
Rats ! Milliers de rats que vous êtes ! Des rats qui vont se faire
dévorer par les chauves-souris…, profère sournoisement
Clochette sur un ton que seuls les dégénérés emploient.  


- Vous
n’entendez pas ! Hein ! Le son de sa voix et le bruit des tambours de
l’enfer battre de votre cœur à vos tempes ! Rrhha, le Maitre cogne dans ma
tête, il me fait voir avec ses yeux. Et il vous voit en ce moment même !
Rats ! Vermines que vous êtes ! Les démons ont la bouche en sang, ils
volent dans un nuage de mouches bourdonnantes et rien ne peut plus vous
sauver ! Rhhaa, vous croyez être à l’abri. Sous vos couvertures, près de la
lumière des chandelles, mais le Maître voit à travers mes yeux. Entrez, Meister ! Entrez donc et faites de
ce jour votre jour de gloire !


Ce matin,
on a enregistré la déposition de Clochette, mais
vu le comportement survolté de l’homme, les services de la Kripo ont décrété
qu’il était atteint de démence. Suite à son
arrestation, ils ont effectivement inspecté son appartement et ce qu’ils y ont trouvé
a suscité en eux de forts pressentiments. Clochette est fou à lier. C’est un Untermensher, un être sous-évolué. Et en 1944, les fous sont
emprisonnés dans une chambre capitonnée. On
les enchaine puis on les euthanasie. 


Un
docteur en blouse blanche regarde par le hublot de la porte capitonnée. Il
parle avec un autre infirmier.


- Il est
vraiment atteint, celui-là. Depuis que la Kripo
l’a amené ici, il ne cesse d’appeler son « Meister ».
Il a des sautes d’humeur et cherche à se scarifier pour boire son propre sang. Durant
toute ma carrière, j’en ai vu des dingues, mais ce spécimen est le plus
effrayant.  


D’un pas
fatigué, Clochette tire les chaines qu’on lui a
attachées à ses grosses chevilles. Il a la tête affaissée vers le sol et ses
gros yeux spiralés fixent la lunette transparente de la porte d’où les
infirmiers l’observent comme une bête de foire. Clochette
colle son oreille contre les capitons matelassés de la porte et tire la langue.


- Mhuum, je
vous entennnds… Si le Maître était là, il vous mangeraiiit.


Le nabot
retourne vers les barreaux de sa petite cellule d’aliéné. Quand il marche, il
tourne en rond en récitant des sortes de litanies funèbres qui appellent le « Meister ».
Clochette observe les infirmiers qui se
protègent de lui derrière la porte. 


- Il
faudra surveiller le patient. J’ai noté quelques blessures superficielles sur
sa joue mais les policiers ont du le malmener avant de nous le refourguer.  


Soudain,
Clochette se précipite et se cogne la tête contre les rembourrages de sa
cellule, en parlant à voix haute à ce « Maître »
imaginaire.


L’un des infirmiers déverrouille la porte et fonce dans la salle, muni
d’une seringue dont l’aiguille scintille.


-
Seigneur ! Sauvez-moi! Maiiiiiitre ! Pourquoi m’avez- vous abandonné
à ces vermines ! supplie-t-il en se tordant comme un damné. 


- Ils
sont tous fous ! Vous le voyez qu’ils sont tous fous mon Maitre !


L’infirmier
approche et tente de contenir l’homme aux yeux spiralés pour lui administrer
son sédatif.


- Non, vous
n’allez pas encore me piquer ! S’il vous
plaiiiittt ! Ne me prenez pas ! Promis, je serai sage comme une
image. Je ne veux pas. Noooon !… Et mon pull ! Je veux le pull de ma
maman ! déclame le dément en crispant son visage. 


L’autre
infirmier est venu à la rescousse de son collègue, il sangle Clochette qui
gigote, pris de convulsions, sur un billot de métal monté sur des roulettes au
son strident. 


- Noooooonnnnn,
non, pas les chocs électriques ! Laissez-moi, démons
que vous êtes ! J’ai faim, apportez moi des
mouches, et puis… Et puis des cancrelats. Oui, les cancrelats avec un peu de
sucre, lance Clochette en tortillant ses
pieds.



 

Höllen a
fait des recherches sur l’identité du libraire dans les bureaux de la Kripo.
Normalement il n’y a plus ses entrées. Toutefois, le bruit des machines à
écrire et les vitres de verres dépolis aident le vieux renard à s’y glisser
comme il le souhaite. Grâce à son contact, Fitzberg, un jeune policier du
service immigration qui lui doit son embauche dans les services, il a pu
découvrir le matricule de ce fameux Wilhelm Weiss. Et confirmer ce qu’il avait
déjà réalisé dans la librairie : à savoir que le prétendu Wilhelm n’était
autre que Jakob, le Juif qui avait été à l’origine de son désaveu officiel dix
ans plus tôt. Ce Juif dont il n’avait pas su prouver la culpabilité à l’époque,
mais qui selon lui avait bel et bien tué sa femme et son enfant. Car Peter
Kürten, il en a toujours été persuadé, n’a pas été l’auteur des meurtres qu’on
lui a attribués. Pas ces deux-là, en tout cas. Kürten était un Allemand, après
tout. Tandis que ce Jakob, alias Wilhelm… Un Juif avançant masqué. Un
intellectuel décadent véhiculant des idées révolutionnaires, contraires au
régime nazi. Un terroriste. C’est peut-être lui, après tout, l’auteur du double
crime de la rue Drakentropf. Et cette Magda Von… est sa complice. Dans sa
cervelle de flic adepte des théories raciales du IIIe Reich, les Juifs ne sont
pas des êtres humains. Ils sont des renégats, des monstres, l’abomination
ultime de la nature. Au même rang que les tziganes, les homosexuels, les
communistes et les handicapés. 


Höllen
tient sa revanche, enfin. Il va tout à la fois coincer celui qui a échappé à
ses griffes dix ans plus tôt, et redorer son blason dans la hiérarchie
policière. Il lui suffit de déclencher une perquisition dans la librairie pour
trouver tous les éléments nécessaires pour inculper le libraire. Au besoin, il
les fabriquera. Un papier volé, aux insignes du service, et une machine à
écrire suffiront. Il est important que les parasites soient éliminés, quels que
soient les procédés utilisés. 


Quant à
la complice de Jakob, la flamboyante et pâle Magda Von… qui semble maquiller
sous ses charmes séraphiques un poison funeste, il saura bien l’appréhender
elle aussi. Il lui suffira de reprendre sa filature, en toute discrétion. Si
elle a participé à ces crimes, elle recommencera fatalement. Mais cette
fois-ci, Höllen sera là.


En
attendant, il doit rejoindre le docteur Brecht à la morgue. 



 





 










Chapitre 12- La Larme à l’œil



 


 

Morgue du Dr Brecht, sous-sol de
Sana Kliniken , Hôpital du Gerresheim



 

Le
docteur Brecht ouvre son coffre en acajou qui abrite un tourne-disque. Il pose
la pointe de diamant sur un vieux disque d’opéra. Le craquement de la galette
donne au son ce petit grésillement chaleureux à la morgue qui devient en un
instant une fosse d’orchestre.


- En
pratiquant l’autopsie des cadavres, j’ai eu confirmation de l’intuition
ressentie ce matin. Mais je ne peux pas l’inscrire dans le rapport parce que
Kramer ne croira jamais ce que je vais vous révéler, Höllen. Mais cela doit
rester entre nous, n’est-ce pas ?


- Ne vous
en faites pas, docteur. Je serai muet comme une tombe, rétorque Höllen en
jetant un regard troublé vers les chambres froides qui neutralisent peu l’odeur
des cadavres. 


Le
médecin constate que Höllen est incommodé par les fragrances cadavériques et
lui tend un vaporisateur spécial à mettre près des narines pour assister à
l’autopsie. 


Le
docteur Brecht se met à gesticuler, empreint d’une sorte de passion. Il
s’éloigne de la table de dissection et pose le cœur encore gluant de Sarah sur
la balance après l’avoir retiré de la cage thoracique
à l’aide d’une pince coupante, les gants tout ensanglantés.


- Ils
sont morts comme Roméo et Juliette ou Tristan et Isolde. En couple. Vous souvenez-vous de l’opéra de
Tristan et Isolde ? Ahhhh ! Ecoutez ! Le fameux Liebestod. L’accession de l’amour divin par la mort des amoureux. C’est une
belle fin, quand même. Ils ont du larmoyer en se voyant ainsi pour la dernière
fois. Mais il y a un élément essentiel qui a contribué à ce phénomène qui n’est
pas ordinaire. Leur nitescence…


Sous ses
apparences d’agent de la Kripo qui joue les durs, le docteur Brecht est un
homme sensible et original dans l’exercice de son métier. A l’aide de son
scalpel, il s’adonne à des gesticulations qui s’apparentent à celles d’un
maestro. Il s’est senti subjugué par la pureté cristalline noyant le regard des
victimes étalées sur des billots de bois. Il n’a jamais ressenti pareil
sentiment de sérénité et de mélancolie devant la posture d’un macchabée. Non
pas un, mais deux… Comme si l’un et l’autre se répondaient, réfléchissant dans
la mort le miroir de leurs derniers soupirs.


- Que
voulez vous dire ? 


Le
docteur revient en direction de l’inspecteur et des deux cadavres dont il a
préalablement ouvert le crâne et maintenu les orbites oculaires par des écarteurs
en fer. 


- Observez
leurs yeux…Généralement, lorsqu’un individu meurt, le globe oculaire s’assèche
de l’intérieur. C’est le liquide lacrymal qui donne cet aspect brillant qu’on
appelle la nitescence. Quand on meurt, on la perd.


-  Je ne comprends pas. 


 - Sans ce liquide, la vision est floutée.
On ne verrait rien. En somme, je veux dire que pour voir, il faut pleurer.
C’est un mécanisme biologique parfaitement naturel et tellement banal qu’on n’y
prête guère attention. Traditionnellement, lorsqu’un individu meurt, il ne peut
ni continuer à larmoyer ni conserver un aspect étincelant. Ce qui démontre que
nos deux victimes relèvent d’une mort phénoménale. Comprenez bien, Mein Herr…
Comment auraient-ils pu continuer à larmoyer en étant cliniquement morts ?
De plus, il y a un paramètre essentiel à ce processus chimique. Les yeux ont
besoin d’être oxygénés par les vaisseaux sanguins. Étant donné que les corps de
nos victimes sont exsangues, et que morts ils ne pouvaient s’alimenter en
oxygène, leurs yeux auraient dû révéler la présence de pétéchies. Des
micro-hémorragies remontées jusque dans le blanc des yeux. Or, vous pouvez le constater… Ils n’ont pas les
yeux injectés de sang. 


- Vous voulez dire que les victimes
continuaient à voir après leur mort ? reprend Höllen d’un ton abasourdi. 


- Nein ! déclare le docteur en faisant tournoyer son scalpel. Je
n’irais pas jusqu’à dire que le visage de leur assassin ait pu être imprimé
dans leur regard, avance-t-il d’un air gourmand. En tout cas, jusqu’à présent,
je suis simplement médecin légiste… Je ne vois pas dans les yeux des morts
comme dans une boule de cristal.


Höllen laisse percevoir sa
fascination pour celui ou celle qui a pu être capable d’un tel crime. Il
caresse le pommeau de sa canne. Il se sent stimulé, excité par le lien qui
s’établit entre l’assassin et lui comme s’il avait reçu une piqure
d’adrénaline.


-  Et donc… Est-ce qu’il y a bien un fait médical qui
provoque, malgré le décès ? Ce que vous appelez la… nitescence ? Ce truc
qui brille dans les yeux…


-  Il y a eu une cause, assure le médecin légiste.
L’assassin a diffusé un oxyde de propanethial et il les a...


Höllen
interrompt le docteur Brecht.


-  Attendez…Vous allez trop vite pour moi ! Vous
pouvez traduire, oxyde de quoi… ?


-  L’oxyde de propanethial. 


-  Ah ! Et qu’est ce c’est le… Pro, pro… Létale ?



- C’est un composant
chimique. Plus précisément, un gaz volatile qui provoque l’écoulement des
larmes. Je suis formel. C’est le fameux composant du gaz lacrymogène !


- Seulement… Seulement on
n’en meurt pas ! s’esclaffe Höllen.


Höllen est intrigué par la
théorie du docteur qui éveille ses réflexions. Il se remémore ce qu’il a vu
l’après-midi même dans les jardins du Landskrone. La frayeur des deux jeunes
soldats s’enfuyant en courant après avoir courtisé Magda. La rouquine plantant
ses crocs dans la fourrure d’un chien. Une telle femme, s’il s’agit bien d’une
femme, serait capable de tous les sortilèges. Même de tuer ses victimes de
telle façon qu’elles continueraient à pleurer après leur mort.


- Le cas est exceptionnel
mais concevable, reprend le docteur. A la base, le propanéthial ne possède que
de très faibles quantités de toxicité dans le corps humain. Vous connaissez le
vieil adage qui dit : « c’est la dose qui fait le poison ». Hé bien,
pour les larmes, le topo est le même. A l’origine, nous portons tous ce
composant chimique dans notre corps. Or, il ne peut pas être mortel. Cependant,
s’il est en surdose, il peut être fatal. 


- En somme…


- 
C’est l’émotion
qui les a tués. 


- Vous voulez dire que l’arme de l’assassin
serait l’émotion ? C’est la
première fois que j’entends parler d’une chose pareille…  


- Tout ce
que je peux vous assurer – C’est que c’est
un phénomène rare. Mais scientifiquement possible. 


Höllen
réfléchit un instant avant de reprendre :


- Est-ce
que l’assassin pourrait être une femme, docteur ?


Le
légiste observe l’inspecteur avec un drôle d’air.


- Enfin,
voyons… J’ai du mal à imaginer qu’une femme puisse tuer de cette manière, avec
autant de sang froid. Une femme ne saurait être à l’origine d’un tel
carnage ! Vous n’avez pas vu les pièces ensanglantées de l’appartement de
la rue Drakentropf, Mein Herr ! 


Le
praticien désigne à l’aide de son scalpel les lacérations faites au corps des
macchabées. 


-
Observez, Höllen ! Les femmes éprouvent bien trop d’abjection pour les
meurtres causés à l’arme blanche. En général, elles tirent à l’aide d’un
pistolet ou elles empoisonnent. Elles préfèrent occulter l’image de la mort
qu’elle donne. Elles cachent ou couvrent le corps, leur ferme les yeux ou s’enfuient,
gagnées par la panique. Et elles n’ont aucune envie de recommencer. Les tueuses
en série sont des espèces rares, vous le savez mieux que moi. Et puis tout ce
sang évidé de leurs dépouilles… Neeeiiin.
Les femmes sont hystériques, pas psychopathes !


- 
Mais alors, qui a fait le coup ? Un vrai vampire ! C’est cela que vous
voulez dire ?


-  Le vampire tel
qu’on le décrit dans les romans gothiques fait des marques au cou de ses
proies. Mais pour ces deux premiers crimes… On dirait que le psychopathe s’en
est tenu à une sorte de culpabilité. Je crois cependant qu’il y a un lien avec
l’état dans lequel il plonge ses victimes. Peut-être un état hypnotique, une
sorte de régression qui les paralyse
ou les plonge dans un état émotif si intense qu’ils meurent avant même d’être
mordus. C’est comme si on le criminel cherchait à leur voler leurs émotions avant de les achever et de les consommer. Vous devriez vous diriger sur cette
piste-là. Mais que cela reste entre
nous ! Ce qui est certain,
c’est qu’il y aura de nouvelles victimes. Ce couple amoureux n’est qu’un
brouillon. 


Höllen se sent soudainement investi d’une affaire encore plus
mystérieuse que celle qui déchaina les passions en 1929 avec le vampire de
Düsseldorf. Il a compris que Magda était un vampire. Un vrai vampire. Il remet son chapeau-feutre sur la tête et remercie
le docteur Brecht d’un hochement de tête. 


- J’espère bien le coffrer. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez un
nouvel élément. 


Höllen
consulte sa Brietling. Il n’a plus le temps de s’attarder.
Il doit se rendre à un rendez-vous extrêmement important. Le retard se révèle
vite fatal quand on a des ennemis dans la ligne de mire…










Chapitre 13 – La Bohémienne



 


 

Il
devient de plus en plus difficile pour Magda de se fondre dans le système des
humains, d’éviter le fichage de son identité. Rentrée dans son appartement de
la rue Drakentropf, elle a trouvé la salle de bain dans le même état, encrassée
de sang séché. Elle a beau s’y baigner, les traces du sang demeurent
indélébiles. Magda se sent toujours aussi sale d’avoir commis le meurtre de
Sarah. Pourquoi encore penser à Sarah ? Pourquoi ? A cause de
Wilhelm ? Wilhelm, sur lequel elle sent planer l’ombre de la mort.


Magda
s’approche de son fauteuil, son cabriolet vert qui trône dans la pièce
principale. Elle s’effondre soudain et lâche le manuscrit qu’elle avait enfoui
sous son trench. 


Elle
n’ira pas près de la fenêtre. Ni dans la salle de bain. Ni dans l’immeuble
voisin ce soir. Il lui faut pourtant sa dose de sang. Son nuage rose.




L’immortalité.
C’est la damnation ultime. 


Naturellement,
tout mortel serait tenté de devenir un vampire. D’être immortel comme Magda. De
posséder ses pouvoirs, de voyager dans l’astral, d’avoir des présciences, de
pénétrer les corps pour leur suggérer d’obéir docilement à sa volonté… Mais être
seule, jouer et chasser toute seule devient pesant après des siècles et des
siècles. 


Une
armée de démons, 72 démons pèsent sur son cœur, comme les poignards dans le
cœur sacré d’une Marie des Ombres, au point de l’avoir débarrassée de toute résilience
avec sa tristesse mortifère.


C’est
le prix à payer. Une vie condamnée par un sort dont Magda cherche à se défaire
depuis les temps illustres. Il y a peut-être une porte de sortie. Le livre du
Pandémoniun. Le Nécronomicon.


« Je voudrais retrouver la mer… retrouver cet homme à
l’œil de verre plongeant sa main solaire dans mon âme pour m’emporter très
loin, aussi loin que l’oubli. Là où se perdent les cendres de nos os de lune.


Je
voudrais m’enfuir pour la dernière marche, aller vers un dieu. N’importe quel
dieu. Diable et dieu, n’est- ce pas la même main qui lave l’autre ? 


Même
si je suis morte, morte amoureuse, même si je marche parmi les ombres dans les
couloirs du temps et du royaume des morts, je ne peux pas être une créature
perdue. » 


Magda
songe à cœur perdu mais la voix refait surface. 


« Vas- yyyyyyyyyy,
tuuuuuuee ! »


« Non, j’ai tort. Si j’avais une chance de rédemption,
depuis longtemps ce dieu me l’aurait offerte ».  Sa conscience semble lutter contre
la voix qui semble la forcer à céder à son addiction.


« Vas- y, tue ! » 


La
voix la torture comme une implacable malédiction qui la dédouble sans cesse. 


Magda
se baisse et se saisit du livre des morts. 


Un
vent se lève brusquement dans l’appartement et fait claquer à grands coups sa
fenêtre. Les bougies s’allument toutes seules. Magda n’a pas peur. 


Avoir
peur de mourir ? Elle ne connaît pas ce sentiment. Chez les humains, la
peur provient de leur conscience de la mort. Même les tambourinades de leur
cœur sont cadencées par les spasmes de ces laps de temps qui leur est compté et
que flaire le vampire comme une subtile invitation au trépas. Or, comme les chats, Magda a plusieurs vies.
Plusieurs réincarnations dont elle ne tient plus le registre mortuaire.


Elle
l’ouvre le recueil noir et commence à réciter quelques formules. 


« Les
bêtes noires… Les bêtes noires… » 


Magda
expire. Ne sachant si la magie va opérer. 



La
voix reprend : 


« Vas-y, tue, Magda ! ».


Elle
n’en peut plus de se sentir ainsi coupée en deux. Possédée par cet esprit
immatériel qui gangrène ses artères en manque de son héroïne, son opium
sanglant. 


Le
sang.


Toujours
le sang.


Mais
le sang se boit.


Le
sang est un droit.


 « Le sang est la vie… » 


Magda
reprend les litanies funèbres tirés du sombre manuscrit. 


Un
vent brûlant se soulève à nouveau, les cigarettes posées sur la cheminée s’abattent
sur le sol, les pages de journaux voltigent dans les airs, et sa chevelure s'échevelle
comme si elle ondoyait sous la surface d’un lac de feu rythmé par les
incantations.


« Les dieux qui s’emparent des hommes sont sortis de
la tombe ; les rafales de vent et les armées de démons sont sorties de la
tombe ; pour réclamer rites, offrandes et libations dans le sang, ils sont
revenus de la tombe ; tout ce qui appartient au régiment de l’adversaire,
le mal, telle une tempête de mouches, de corbeaux ou de chauves-souris qui se
déploient comme nuée de fractales, tout ce qui est issu des bêtes noires et absorbe le jour est issu
du tombeau ».



 

Dès
que la formule est achevée, un feu encercle Magda comme si elle était lovée dans
un pentacle irréel. Elle sent des forces chthoniennes se déchainer en elle. Elle
entend le crissement de lépidoptères écarlates se collant à la fenêtre de son
petit salon.


« Les
bêtes noires… les bêtes noires »


Dehors,
le vacarme. Des déflagrations de voitures embouties. Des gens qui crient. 


Magda
se relève de son fauteuil et émerge de son étrange hébétude.  


Elle
aperçoit l’amas de papillons, des sphinx têtes de mort, ces phalènes de l’enfer
au crâne et au tibia sur le buste qui obstruent sa fenêtre et s’envolent dès
qu’elle s’avance vers eux.  


Les
gens crient tels de naufragés, dans un grand tonnerre d’alarme. Magda suit à
travers les carreaux l’envol de ses nymphes de sang aux larges élytres qui
écorchent le ciel noir comme une plaie béante qui suppure.


Sur
le macadam, des rats et des chats noirs assaillent la rue livrée au chaos. 


Qu’a
-t-elle fait ? Mais qu’a-t-elle fait ?



 

Une
lettre cachetée glisse soudain sous la porte avec un bruit feutré. Magda la
ramasse, la soupèse, la hume. Elle reconnaît ce parfum. 


D’un
coup de griffe elle décachète l’enveloppe et en extirpe une invitation pour une
soirée spéciale devant avoir lieu le soir même à minuit dans un cinéma luxueux
du quartier nord qui borde le Rhin, près de l’Opéra.  


Elle
observe le svastika qui orne l’en-tête, et repère aussitôt une phrase
griffonnée à la hâte :


Je vous attends ce soir. Soyez aussi
belle que lors de notre dernière entrevue, voici déjà bien des mois.


G.


Le
doux visage de Magda s’éclaircit. L’homme dont elle est censée partager la vie,
et qu’elle délaisse le plus clair du temps, se rappelle à son bon souvenir. Rue
Drakentropf, elle est Fräulein Magda von A. Mais dans cette autre vie
parallèle, elle est Magda G.


Se
rendra-t-elle ou non à l’invitation de G. ? Elle ne s’y sent pas obligée.
Mais cela fait si longtemps qu’elle ne l’a pas vu. Cela peut être distrayant. 


Elle
passe une robe de velours noir et sa fourrure d’hermine blanche et ne se donne
surtout pas la peine de revêtir de la
lingerie. Magda aime sa nudité, les caresses de ses tétons pointus et de sa
chatte sous les tissus qu’elle porte.


Elle
dévale les escaliers. 


Il
n’y a plus personne dehors. 


Quelques
gouttes de sang sèment la chaussée.


L’odeur
parvient à ses narines enflées. L’odeur de la crainte égare les mortels mais
jamais le vampire.


Il
est 22 heures. 


Elle
a deux heures à tuer avant de se rendre au rendez-vous fixé. Juste le temps de profiter
de cette soudaine accalmie pour déambuler dans les rues, à la recherche de
quelques proies.


En
arpentant le trottoir, elle croise, nichée dans l’angle d’une porte cochère, une
Bohémienne.


-
La charité Madame…La charité…


Magda
se détourne, elle a si faim qu’elle préfère éviter cette vieille femme au dos
courbé et aux mains grelottantes qui mendient quelques sous.


-
Allez ma joli… Inma va te faire les cartes, viens, ma belle, lui lance la
vieille dame d’une voix chevrotante aux intonations roumaines. 


Elle
est très belle bien que dotée d’un fort embonpoint, les cheveux longs, poivre
et sel, sortis tout droit d’un portrait de Rubens. La Magdalena. Une Marie-Madeleine qui aurait traversé le temps en y
glanant quelques rides.


Ses
yeux de cristal percent les prunelles carnassières de Magda. Toutefois, la
vieille dame ne semble pas apeurée. Elle reste stoïque. Sonde l’étrange
tristesse, cette mélancolie noyée sous la chair opaline de Magda.  


-
Ce ne sont que des superstitions, lance Magda.


-
Ne crois pas ça, ma petite, chez nous, peuple de Bohême, les superstitions sont
notre religion.


Intriguée,
Magda se laisse toucher par la main noueuse de la vieille. La femme frissonne
tout à coup au contact de sa main livide. Si froide. 


-
Qui êtes- vous ? 


-
Et vous, pour qui vous prenez-vous ?


Magda
éclate soudain d’un rire hystérique, ses yeux laissant couler des larmes
pétrolées. Elle reprend :


-
Qui je suis ? Je ne sais pas, je ne sais plus…


Pour
la première fois, Magda se sent déboussolée.


-
Vous avez une âme si vieiiiiiiille. Si vieille,
ma jolie petite. Qu’est ce qu’on vous a fait pour devenir ainsi ? Inma
sait tout et elle peut voyager dans votre passé et votre avenir, parce qu’Inma
voit les moooondes. Mais vous sentez ces mondes là, n’est-ce pas ? Le
vôtre, ma petite, il est dans les souterrains. Sous terre. Sous
terrrrrrrrrrreeeee. 


Magda
sèche ses larmes qui se confondent avec la nuit. Elle est interloquée par la
vieille. Elle dégage la main que la vieille sorcière ne veut pas lâcher avant
d’avoir pénétré au fond de son âme. 


-Vous
êtes sous terrrrrrrrrrreeeeee, malheur de vous ! 


Magda
sent la panique l’envahir. Elle tremble. Elle n’arrive pas à se défaire du
regard translucide de la Bohémienne qui la pétrifie.


-
Vous savez de quoiiiiii je parle. La vipère… La fille du Dragon. Vous êtes
revenue d’entre les morts. Comme un ange noir. Plusieurs vies, vous avez
plusieurs vies… Mais vous les volez aussi. Dieu me protège !


Magda
voudrait réagir mais elle est déconcertée. Elle ressent néanmoins de l’intérêt
pour cette rencontre. Elle se raidit et affronte le regard de la vieille.


-
Vous voulez savoir, n’est-ce pas, la Vipère ? Votre fin. Comment vous
redeviendrez vous-même…


La
femme retourne la main de Magda. Ses grands yeux de glace s’écarquillent. Effrayée,
la bohémienne repousse la main de la rouquine. Elle recule, le regard et les
membres de tout son corps saisis d’épouvante. 


-Vous
êtes… Vous êtes le Nosferatu !
Laissez-moi vivre, laissez-moi partir !


La
veille diseuse de bonne aventure hisse la croix de son collier, le turban orné
de pièces de cuivre qu’elle porte au dessus de sa tête tinte comme une faible
alarme. 


-
Allez-vous-en, fille du diaaaaaaaaaaaable ! Mon Dieu, c’est la fille du
diable !


Magda
observe la paume de ses mains et prend conscience que l’objet de sa frayeur est
à dû à l’absence de ligne de vie. 


La
vieille folle a compris qu’elle était un vampire, une Stregoica, comme le raconte les légendes roumaines, une sorcière du
Mal, une âme égarée, le véhicule de la mort si douce, si tendre, celle qui pourtant
aime les mortels et les embrasse en contemplant leurs yeux béats avant de
rejoindre des cieux cléments. La mort est si seule, perdue dans les limbes de
l’enfer et à six pieds sous terre. Sous terre, comme l’incante si bien la
vieille Inma. Et personne ne veut de la mort. Personne ne veut l’embrasser et
la consoler, elle. 


Sa
première réaction serait de lui faucher la vie, de la faire taire, mais Magda
s’est forgé un credo qu’elle ne tient pas à transgresser. 


La
vieille femme se calfeutre contre la porte. 


Comme
si c’était un refuge contre un monstre assoiffé de sang.


La
folle se signe le visage en récitant des prières orthodoxes, tandis que son œil
droit s’efface dans la pénombre. La Bohémienne continue de frémir en marmonnant
ses litanies christiques pour conjurer cette rencontre et pour que le vampire
lui épargne la vie.



 

Magda
se frotte hâtivement les mains comme pour les laver. Les laver d’un opprobre.
Même la vieille folle ne peut rien pour elle. Elle ne lui a pas donné la clé de
son avenir. Et de son salut. Elle s’enfuit aussitôt, en cherchant un endroit où
se reposer de pareille humiliation. 


Magda
n’a jamais été découverte. Mise à nue de la sorte.


Son
corps est une mer étale, froide à la surface
mais pleine de chagrin en profondeur. Il faut galvaniser cette tristesse en
tuant maintenant, dès maintenant. Dès ce soir. Un rat passe près de ses talons
et Magda plante hargneusement son talon dans sa gueule éclatée. 


La
lune s’est dressée dans le ciel. La neige commence à brumasser les chaussées du
Gotham. Les fêtards et autres noceurs de l’Allerseelen
sont sortis pour honorer la mémoire des petites
âmes. Comme chaque année les enfants organisent leurs processions dans la
ville, tandis que le couvre-feu est levé. L’air est respirable. Apaisé après
les cohues de la funeste journée qui a bouleversé l’apathie de la ville. 


Les
femmes avec des poussettes bleu de Prusse sillonnent les pavés éventrés en
tentant de ne pas faire tomber leur bébés. Elles longent les artères malpropres
et les petits boulevards en ruine, en quête des indigents pour leur offrir les
célèbres dusky qu’elles ont concocté
par charité et parce que la tradition l’oblige. Les corbeaux se sont fondus dans
les branchages morts des jardins de la cité à tel point que les arbres ont des
ramages ailés qui palpitent comme des cœurs pétrolés. Les rats regagnent leurs
caisses à savon utilisées pour logis de misère comme tout à chacun. 



 

Non
loin des quais qui longent le courant de la Düssel, Magda distingue quatre
silhouettes de SS en uniformes se diriger vers un vieux hangar. Le hangar aux
Zeppelins. Elle les suit. 





















 





 






Chapitre 14 - Le Hangar aux Zeppelins



 


 

Les vieux
hangars de Düsseldorf sont inoccupés depuis que Goering a ordonné la
destruction des Zeppelins, à la suite de l’accident du LZ 129 de Hindenburg en
1937. On se servait autrefois de ces aérostats pour lâcher des tracts de
propagande, comme des cotillons de carnaval, au milieu de la foule en délire. Du reste, les hymnes ainsi que des concerts de
musique retentissaient dans le ciel et les discours solennels du chancelier
Hitler inondaient le firmament comme s’il s’agissait de la voix d’un Dieu
dirigée vers ses créatures mortelles. 


A
présent, comme tout paraît lourd dans l’air nocturne, le ciel se fâche et les flocons
de neiges s’infiltrent sous le préau éventré du
hangar qui n’est plus qu’une enceinte de métal dur et froid. Un endroit où s’exhale
le remugle de la mort et
reposent quelques dépouilles de machines dégradées par l’oxydation. 


Ce soir,
jamais la terre n’a paru aussi mystérieuse et blafarde, habillée par cette
hostie de lune, jamais les arbres et la surface de l’eau n’ont ployé autant
sous le courroux de quelques blizzards, jamais les branches n’ont autant craqué
comme des articulations de vertèbres et jamais le front du ciel n’a été ridé comme
les serpents de la Méduse. 


Un châssis
d’aluminium trône encore dans ce décor chahuté par les vents et rouillé par les
eaux douces de la Düssel. Ici et là trainent une carcasse de cockpit, des
rouages de cuivres, des tôles d’acier, des fers à souder abandonnés, quelques
batteries de lithium qui rappellent la science du progrès et de la fission
nucléaire, des cadrans fissurés, des engrenages étendus sur le sol en béton.
Pour un peu on songerait à des spécimens promis à une vie que l’on vient
d’inhumer dans un manoir d’inventeur peuplé de fantômes. Des fragments
d’hélices sont coincés dans une fonderie, une
immense cuvette qui sent encore les vapeurs toxiques du sulfure et du
tungstène. Des gouvernails, des nacelles et des ailerons frappés de la croix
gammée donnent à ce lieu l’apparence d’un cimetière à machines, une église dont
les crucifix de métal semblent capituler, voire
précéder la fin de la guerre et le triomphe des Alliés. On y trouve aussi de
grosses bonbonnes à hydrogène vides, des escaliers avec palier aux marches
perforées puis des garde-corps boulonnés, des poulies corrodées, des chaines
attachées aux treuils dont on ne sait s’ils sont toujours actifs, des cordes
puant la moisissure, et une galerie de baies vitrées endommagées d’où filtre
une lumière grise. 


Pas un
seul habitant à proximité, hormis les colonies
de rats et les satyres de la nuit. Quelques flocons gouttelent par les
interstices, le long de ces ossements métalliques livrés à la défaite.


Quatre
officiers SS approchent du hangar en chantant à tue-tête le Horst-Wessel Lied, l’hymne national du parti nazi.


Ils
brandissent des bouteilles d’alcool dont ils portent de temps à autres le
goulot aux lèvres. Évidemment, ils savent que personne ne viendra les déranger
ici. Excepté les cafards et les mulots qui ont l’habitude d’y mener la
sarabande, de jour comme de nuit. 


Les
quatre SS ont l’habitude de se réunir dans ce hangar lorsque l’envie leur prend
de s’amuser entre hommes. Les rigueurs de la discipline militaire sont souvent
pénibles à supporter. Par conséquent, il faut des exutoires à ces mâles sanglés
dans leurs uniformes impeccablement coupés. Il y a les bordels, bien sûr, mais
en ces temps incertains les contrôles médicaux sont peu fréquents, et la
plupart des filles ont la vérole. Et puis, rien ne remplace une chaude et
solide amitié virile. Les SS sont des hommes, des guerriers dignes des épopées
Viking. Les femelles sont indignes d’eux. Des sous-produits humains, des
avatars de la nature qui valent à peine plus que les Juifs. Alors, lorsqu’ils
ont envie de se donner du bon temps, ils s’enivrent de schnaps et se retrouvent
ici, dans ce vaste local désaffecté.


En se
poussant du coude et s’envoyant des bourrades comme des écoliers en goguette,
les quatre officiers parviennent enfin devant les grandes portes métalliques.
Ils s’arcboutent contre elles pour, dans un grondement sourd, pour en faire coulisser les vantaux maculés d’une
ancienne peinture décrépie. A l’intérieur, tout un arsenal de rails, de
poutrelles et de structures en acier émerge de la pénombre, entourant la
silhouette massive du dernier Zeppelin siégeant au centre de l’entrepôt
industriel, pareil à un dinosaure surgi d’un autre âge. 


Puisqu’il
fait très froid et sombre, l’un des officiers propose d’allumer un feu. Il
désigne l’un de ses acolytes, un blondinet aux joues roses et aux longs cils
qui semble tout droit sorti d’une gravure de mode. 


- Karl,
va chercher du bois. Dépêche-toi un peu, ma vieille !


- Oui,
Manfred.


Le garçon
s’en va se faufiler au dehors de la remise, pour ramasser
des branchages et des brindilles, en dépit des deux autres officiers qui
ricanent. Karl est le protégé de Manfred. Ou plus exactement son
souffre-douleur. Il est entièrement à son service, n’attendant comme récompense
qu’une caresse ou un sourire.


D’entrée
de jeu les hommes ôtent leur brassard, cet aigle de bras fait en cannetille,
leurs vareuses kaki ornées d’un Lidzen avec les runes de leur grade au sein de
la Waffen SS, et leurs chemises. Ils apparaissent enfin
torses nus. Ils se donnent de grandes claques pour se réchauffer, tout
en avalant des gorgées de schnaps qui coulent sur leur menton et leur poitrail.
Deux d’entre eux se prennent dans les bras et esquissent une danse en zigzag en piaillant. Ils fredonnent des mélodies de valses,
détonnant avec les chants militaires auxquels ils sont accoutumés depuis toutes
ces années de guerre. C’est bon, parfois, d’oublier les soucis, la discipline,
les ordres, l’apparence dure et virile à laquelle ils doivent en permanence se
plier.


C’est
Mandred, le chef de la troupe, qui a entraîné Gunther, un colosse au poil
blond, dans un tourbillon effréné en scandant Le Beau Danube bleu d’une voix éraillée. Leurs bustes s’effleurent,
huilés de sueur. La danse les empêche de ressentir le froid ambiant et provoque
une sorte d’excitation qui leur enflamme les sens. Sans cesser de tourner,
Manfred pose sa large main sur les fesses musclées de son partenaire. 


- On t’as
jamais dit que t’a un cul de bonne femme ? ricane-t-il en postillonnant,
sans lâcher son étreinte.


L’autre
ne s’offusque pas de ces privautés, au contraire. Il entre dans le jeu, en
tortillant du croupion.


- C’est
que du muscle ! se vante-t-il. Pas un gramme de graisse. C’est pas comme
ton Karl. Lui, il a des fesses en saindoux.


- C’est
pas mal non plus, les fesses molles, renchérit le quatrième, Jhan, un long
maigre avec la boule à zéro sous son képi. On peut les pétrir comme de la pâte
à pain, pas vrai, Manfred ?


Manfred
s’esclaffe en drapant sa gueule d’un large sourire.


- Karl,
c’est une lopette. Je me demande ce qu’il fout chez les SS. Moi, je ne m’en
plains pas. Il est moins chiant qu’une gonzesse. Et au moins il obéit sans
rechigner.


- T’as
pas peur qu’il te fasse une crise de jalousie, s’il te voie en train de me
peloter les miches ? interroge Gunther .


- T’en
fais pas pour ça, il a l’habitude. Il me sert de rabatteur quand je repère un
beau mâle parmi les jeunes recrues. Son plaisir, il le prend dans l’obéissance
et la soumission. Je lui donne ce qui lui convient. Moi, c’est tout le
contraire, j’aime dominer.


- On
dirait que ça t’excite, en tout cas ! remarque Gunther en frottant son
bassin contre celui de son cavalier.


- Oui,
elle a l’air bien grosse, commente Jhan avec envie. Tu veux pas nous la
montrer, un peu ?


- On a
toute la nuit, les gars ! Ca vient à peine de commencer. Et mon Luger ne
tire qu’un seul coup à la fois ! Ca serait dommage de gaspiller les
munitions !


Disant
cela, Manfred extirpe de sa ceinture son arme semi-automatique, un Parabellum 9
mm qu’il brandit vers le plafond de sa main droite, la gauche demeurant arrimée
au fessier du gros Gunther. En pleine exaltation, il appuie sur la gâchette et
tire un coup en l’air qui résonne dans le hangar.


C’est
alors que les néons bleus suspendus aux rails du plafond s’allument
brutalement.


Les
hommes interrompent leur étreinte, regardent autour d’eux, intrigués.


A
l’extrémité de la salle, la main posée sur la manette électrique commandant
l’éclairage, se tient une femme vêtue d’un manteau de fourrure blanc ajusté sur
une robe de velours noir au décolleté plongeant. Elle porte des bas de surjets en fine résille et un chapeau de feutre pour homme
qui dissimule à moitié son visage, d’où s’écoule en cascade une longue
chevelure rousse. Elle allume une Zigarette
et considère avec une moue narquoise les
officiers qu’elle vient de surprendre. 


- Je vous
dérange peut-être, Meinen Herren ? Il
me semble que vous préférez la compagnie des hommes à celle des dames…


Manfred
dirige son Luger encore fumant vers l’intruse. 


- Halt ! L’accès de ce hangar est
interdit ! Vous n’avez pas le droit d’être ici ! 


- Dans ce
cas, vous n’en avez pas le droit non plus, fait remarquer la jeune femme. Je ne
suis pas sûre que vos supérieurs verraient d’un très bon œil votre petite
sauterie entre mâles. Je me trompe ?


Manfred
s’approche d’elle, l’air enragé. Il ne supporte pas qu’une femelle lui tienne
tête.


- Qui
êtes-vous ? Que venez-vous chercher ici ?


- Je
viens chercher la même chose que vous, un peu de chaleur humaine. Quant à
savoir qui je suis, vous le saurez bien assez tôt… En attendant, vous pouvez
m’appeler Magda.


Derrière
eux, les officiers commencent à s’impatienter. Karl les a rejoints, les bras
chargés de branches. Il est surpris en découvrant la présence d’une femme. Si
Manfred les méprise, lui les craint.


- Eh,
Manfred ! Qu’est-ce qu’elle veut, la rouquine ? clame Gunther, qui
commençait à prendre plaisir au pétrissage fessier que lui faisait subir son
partenaire.


- C’est
juste une putain qui veut te vider les bourses… Et la bourse, par la même
occasion ! beugle Jhan d’une voix avinée.


Tous deux
pouffent de rire en faisant saillir les muscles de leurs pectoraux.


- C’est
vrai, ça ? Vous êtes une pute ? interroge Manfred. Drôle d’endroit
pour faire le tapin.


- C’est
vous, les putes, rétorque Magda. Les putains d’Hitler.


Sous
l’insulte, Manfred lève le bras et ajuste son flingue, prêt à tirer sur
l’insolente. Il en a supprimés pour moins que ça. Même en plein jour. Alors, au
milieu de la nuit, dans un lieu isolé, il n’a rien à craindre. Surtout d’une
femme. Moins qu’une femme. Une putain.


Il appuie
sur la gâchette mais le coup ne part pas. Sa main demeure suspendue en l’air,
tandis que ses yeux se rembrunissent.


Magda
vient de fredonner la mélodie funeste de la Loreleï,
le chant du vampire qui a la vertu d’hypnotiser ses victimes. La voix a quelque
chose de captivant, quelque chose qui ressemble à des coupes de cristal qui tintent
dans leurs cervelles à tous.


Grâce à
ce chant, les officiers s’immobilisent instantanément comme des automates dont
on a oublié de remonter le ressort.


Magda se
détache langoureusement du mur. Ses talons hauts viennent percuter le sol en
béton comme des salves de mitraillette. 


Elle
prend soin d’ôter sa fourrure d’hermine blanche, la jette à terre comme la peau
d’un serpent qui mue, et vient louvoyer entre les soldats sans défense. 


-  Voici une soirée qui promet d’être amusante, lance-t-elle
à Manfred.


D’un
index, elle souligne la pomme d’Adam de l’officier.


-   Je veux
bien jouer avec vous, mais selon mes règles à moi. 


Manfred
essaye de répliquer mais sa voix ne franchit pas la barrière de ses lèvres.
Magda relâche un peu la pression psychique, pour permettre aux hommes de se
mouvoir.


- Lâchez
vos armes. Jetez- les à terre. Tout de suite. Schnell !


Les
quatre officiers obéissent sans discuter, sous l’emprise de cette volonté plus
forte que la leur. Ils extraient leurs Luger et leurs P38 de leurs housses et
les laissent tomber sur le béton.


Un orage
gronde. Le vent cogne contre les vitres tel un hurlement de loups tandis que la
neige glaciale fond sur la chair frissonnante des officiers.


Magda
écarte le tas de pistolets qui jonche le sol d’un revers de talon. 


Pendant
une seconde, elle prend le temps de lorgner ses proies. Ces hommes sont
athlétiques comme les dieux du stade d’Olympia,
le film de Leni Riefenstahl, et
leur peau luit sous les néons bleus fluorescents. En elle, elle entend cette
voix à chaque fois qu’elle contemple son propre reflet dans les morceaux
d’aluminium du vieux Zeppelin.


« Vas- y, tue ! ». 


La faim
jalonne ses artères. Il n’y a personne au-dehors. En revanche, elle a ces
quatre loups à fouetter. Elle
continue à fredonner la Loreleï, et
chacun des hommes sent son corps se raidir à nouveau. La volonté psychique de
Magda commande celle de ces cabots qui se prennent pour des êtres supérieurs. 


-
Couchés, les chiens ! La tête contre le sol ! 


Les
quatre hommes s’aplatissent contre terre, la joue embrassant le béton congelé.
Magda lève la pied et appuie l’extrémité de son talon aiguille sur leur dos
pour tester la résistance de leur couenne. Mais les officiers sont toujours
plongés dans un engourdissement qui les bloque. Soudain, Manfred se met à
gémir. Peut-être à cause de la douleur et de l’humiliation. Peut-être à cause
de la chanson. Son sang semble inverser sa course dans les méandres de son
corps. Ce cri de douleur est couvert par un coup de tonnerre qui retentit dans
le hangar.


Magda se
rapproche de la cuvette géante. Là où l’on faisait fondre jadis des métaux sous
forme liquide à très haute température. La cuve s’ouvre en deux. Magda jette
les quelques brindilles de bois qu’avait rapporté Karl. La cuve entre en fusion
comme s’il s’agissait d’un volcan. Le visage de Magda est beau et évoque, étrangement
une idée de mort, un regard assassin comme ces masques peignant la colère chez
les Grecs et les artistes du théâtre Nô et du Kabuki. Elle revient, enveloppe
les armes dans une des chemises des SS et la plonge au fond de la cuve en
métal. Elle presse un bouton et des litres de sulfure remplissent ce vaste
chaudron bouillonnant d’un vif orange. 


-  Vous vouliez du feu… Comme c’est amusant ! Je
me sens d’humeur à préparer un bon barbecue !


Magda
observe ses proies plongées dans une semi-léthargie. Leurs paupières écossent
quelques filets de larmes. Elle se demande qui elle va désigner en premier pour
assouvir sa faim et sa pulsion sadique. Manfred ou l’un des trois autres ? 


Elle a
compris que Karl était le plus soumis. C’est pourquoi, elle le libère de son
emprise et le somme de se lever.


- Tu es
habitué à servir tes petits camarades ? Tu vas continuer. Prends ces
deux-là, Gunther et Jhan, et attache-les solidement avec ces chaînes avant de
les suspendre aux treuils qui se trouvent là-haut,
comme des bœufs à l’abattoir. Ton copain Manfred, je le réserve pour plus tard…


Karl
s’exécute. Bientôt voici les deux officiers pendus par les pieds, la tête à
l’envers et le corps bondé par des maillons de fer froid. Cela excite Magda de
les voir ainsi offerts, la gorge prête au sacrifice. Elle se délecte déjà des
tortures que devront endurer ces piètres martyrs.


Elle
s’approche d’eux et, d’un coup de griffe, déchire leur pantalon trop serré, le
réduit en lambeaux, révélant leurs sexes lourds et leurs postérieurs musclés.
Elle se saisit ensuite d’un filin en fer tressé et fouette hargneusement leurs
fesses si bien galbées. Un, deux, trois télescopages lancinants parviennent à
réveiller la torpeur de ses proies.


- Alors,
Gunther, toi qui aimais te faire palper le cul, tu dois aimer cette petite
caresse, non ? Un peu de souffrance, ça ne fait pas de mal, glousse-t-elle.
Ca donne du piment au plaisir. Toi et ton copain, vous allez recevoir une belle
correction avant que je vous accorde l’ultime baiser de mort. Ce n’est que le
commencement, mes louveteaux. Maman va vous lécher les babines ! 


Magda pourlèche
les lèvres et les joues de Gunther et Jhan. Ils serrent les dents en tentant d’échapper à la fouettée de Magda qui
ronronne à chaque coup de cravache. Ils crient de plus en plus fort, les yeux
liquéfiés ; bien que ce châtiment leur révèle un plaisir inconnu qui fait se
dresser leur sexe jusqu’au niveau de leur nombril. 


Magda
poursuit sa séance et se réjouit de les voir ainsi harnachés par les maillons
d’acier qui épousent leurs corps complètement nus. Magda se déplace autour de
ses proies telle une présence maligne et saisit un bout de chaine qui barre la
gorge de Jhan. Elle tire avec force de façon à lui procurer un dernier plaisir
en l’étranglant. L’homme suffoque et tire la langue tandis que sa queue grossit
de plus belle. Magda flatte d’un index aiguisé ce sexe puissamment arqué, veiné
de sillons violets. La vie du soldat tient ainsi entre les mains de cette femme
cruelle. Tout en poursuivant les sévices, Magda le masturbe avec deux doigts.
L’homme hoquète, à bout de souffle, tandis que des flots de sperme s’échappent
de son méat distendu et s’écrasent inéluctablement sur le sol comme de la morve
de molosse. 


- Hooo,
toi tu ne me fais pas plaisir. On n’éjacule pas ainsi, sans l’autorisation de
sa maîtresse, chien que tu es ! Et là, qu’est-ce que tu sens ? Quand je
t’éventre graduellement avec mes ongles. Ca fait mal ?


Jhan
hurle comme s’il était plongé en enfer, mais Magda a décidé de prendre son
temps. A ce moment précis,  il
pourrait jurer que Dieu n’existe pas alors que le diable, lui, continu de tirer
sur la chaine qu’il porte au cou telle une laisse acérée. 


Gunther
ne voit rien, même s’il se trouve à côté de son frère d’arme. Magda lâche sa
prise. S’éloigne de Jhan. Choisit un morceau de métal oblong posté non loin
d’elle. A pas de chatte, elle s'avance près de Gunther et le lui enfonce
brutalement dans la bouche. 


-
Dis-moi, tu ne serais pas un peu jaloux de ton collègue ? Tiens, ça
remplacera la pine de Manfred qui semblait te faire tellement envie. Si je te
le fourre jusqu’au fond de la gorge, est-ce que tu arriveras encore à hurler ou
est-ce que tu vas te mettre à pisser ? Hooo… Ca semble te faire très mal.
Vraiment très très mal ? Si tu veux, je peux aller plus loin. 


Les yeux
de Magda se parent d’étincelles infernales. Elle sourit et fouille la bouche de
l’homme avec la barre de métal.


Le soldat
se convulse, ses gencives saignent, il est au bord de vomir les litres de
schnaps qu’il avait bu à volonté dans la soirée. 


- Humm,
je croyais que ca te plaisait pourtant, la bite. Tu me déçois. Quelque chose en
moi me dit de résister mais… je ne peux pas. Et si je te le mettais plutôt dans
ta rosette, là ? 


Magda
tacle les fesses de Gunther et le fait virevolter au bout de sa chaîne comme un
jambon. D’un coup sec, elle plante la barre de fer dans l’anus de l’homme dont
les yeux et la bouche écarquillés expriment toute l’horreur du supplice qu’il
subit. 


-
Oh ! Le fer est un peu froid, je m’excuse. En effet, Ca ne vaut pas la
chaleur d’une bonne bite. Mais tu devras t’en contenter, gros porc… 


Magda est
un esprit supérieur et résolu que rien ne peut ébranler. Elle contemple sa
victime avec ses yeux si beaux et mélancoliques qui dégagent une innocence
paradoxale teinté d’une fine perversité. Jhan entend les complaintes de son
comparse qui souffre mille morts. Il se met à gueuler lui aussi. Magda se retourne.


- Quoi,
tu veux la même chose que lui ? Mais mon bébé, ça va venir, ne t’inquiète
pas. Dans mon credo, c’est une mort pour une mort. Après tout, vous faites
crevez des innocents, alors pour ma part je crève les gens de votre espèce.   Mhummm, et toi je vais te faire
danser un tango avec le diable sur le toit du monde. Tu veux ? 


Elle
extirpe le barreau de fer souillé d’excréments du croupion du colosse et
l’enfonce dans la bouche de Jhan qui se met aussitôt à dégueuler un mélange de
bile et de merde. Magda fronce les sourcils et prend un petit air sermonneur.


-
Tuttuttuu tuttuttuu… Ce n’est pas bien de vomir devant une dame. Quelles
petites natures ! Et ça se croit des hommes ?


Magda se
déhanche prête à sauteur sur sa proie. L’addiction est trop forte, il lui faut
se nourrir maintenant. Elle ne peut tenir plus longtemps et se jette
furieusement sur Gunther de manière à lui gâter le cou. La morsure est rapide,
vive, et les éclaboussures d’hémoglobine ruissellent copieusement le long du
bitume. Juste après, elle s’en prend à Jhan avec la même avidité lui causant
ces mêmes deux blessures à la gorge. Ils crèvent alors comme des pourceaux, la
jugulaire aérée, le corps suintant de leur propre sang, mêlé d’urine et
d’excréments.


Au
dehors, la neige couvre le Gotham de Düsseldorf tandis que la cuvette
bouillonne tel un cratère mécanique. Magda se repait de ces deux agneaux dont
l’entaille dégoulinante s’élargit jusqu’au goitre et laisse à présent décanter
des lits de grenat. Sa robe et son décolleté en sont couverts. 


-Mhummm…
Tout ce sang éructant comme une charrette livrée à la guillotine…Vous vouliez
vous envoyer en l’air, mes bébés loups… Vous avez eu ce que vous vouliez, et
mieux encore. Le grand frisson.


C’est
alors que Magda met en marche le déroulé des rails greffés aux poutres du
plafond pendant que les cadavres avancent mollement et finissent par tomber
dans la gueule de la forge, ce grand Moloch en flammes. 


-  Vous n’auriez pas dû me taquiner. J’ai faim depuis
si longtemps que je ne sais quand je pourrais m’arrêter. 


Ce
poltron de Karl a observé la scène sans réagir. Entièrement anesthésié par le
spectacle effroyable qu’il vient de voir. Pourtant Magda n’exerce plus aucune
contrainte sur lui. Mais il est trop lâche pour défendre ses amis.


Elle
revient à Manfred, effleure la chair de son buste, de son sexe, de son cou.
Elle lui demande à mi-voix pourquoi il tue. Il ne répond pas. Elle soupire tout
en léchant les restes de sang collés aux lunules de ses ongles. 


Soudain,
un bruit sourd retentit derrière elle. Karl a saisi un morceau d’aileron avec
lequel il cherche à assommer la créature infâme. Il lui effleure le front mais
rate sa cible. 


Magda
sent la colère vibrer en elle.


- Comment
oses-tu ? Moi, une faible femme !


Ses
lèvres s’élargissent, laissant paraître sa mâchoire aux canines saillantes.
Karl a enfin saisi son courage à deux mains. Il brandit son aileron en
tremblant et tente de buter cette abomination de la nature. Mais nul ne peut
abattre un vampire vieux de plus de deux mille ans. La faim est si grande,
l’addiction si intense que Magda ne peut revenir en arrière. Elle ne peut pas
résister à l’appel du sang. Pas après deux siècles de désintoxication. Sa rechute date d’hier soir à peine. 


Magda
entend les battements du cœur de Karl. A toute vitesse, elle se rue sur lui et
ajuste un coup de talon dans ses couilles, laboure sa gueule à coup de griffes
et lui tranche violemment la jugulaire. Manfred, incapable d’agir, observe la
scène d’un regard halluciné. Il sait que sa propre fin est proche. Lui qui n’a
jamais baissé la garde, le voici la proie d’une femme, ou plutôt d’une créature
venue d’un monde infernal. Un vampire. Mais Magda est amorale dans ses pulsions
de mort. Il ne reste plus que l’officier et ce diable dans ce tombeau aux zeppelins.
Magda empoigne avec puissance la nuque de Manfred et colle sa tête contre la
surface du sol où le sang ruisselle. Elle lui ordonne de boire le sang de son
collègue. Bien qu’il émet une résistance, Manfred n’arrive pas à se défaire de
l’emprise du monstre. Sa volonté est comme anesthésiée. Aussi, se met-il à
laper le pampre aux minuscules callots de rubis qui fuse de la gorge de son
compagnon d’arme.


- Crois
tu que tu que l’immortalité soit un cadeau ? lui demande-t-elle. Tu
rêves... Ce soir, tu voulais te faire pomper la queue ou avaler du foutre… Je
te propose mieux que ce putain de sang blanc… Je te propose de voir ce que ça
fait d’être moi. De voir le monde tel qu’il est, avec mes yeux. Vas-
y…Bois !


L’officier
s’exécute malgré lui. Il geint face à l’horreur de l’acte qu’il est en train de
commettre. Boire le sang de son propre camarade. Le sang d’un cadavre. Il est
damné. Il le sait. Mais il refuse de répondre à Magda. Se soumettre à une femme
est un supplice, un déshonneur pour un SS. Alors il ne réplique pas. Il pleure
à chaudes larmes et se met à prier en baragouinant. 


-  Et en plus, tu es un traitre ! Tu oses prier
Dieu ! 


Magda
ricane et cherche à éclater la tête du SS en la cognant plusieurs fois contre
le sol. Elle qui pensait qu’il serait à sa hauteur, plus cruel qu’elle ne l’est
dans le sexe et la prédation. Mais non. Le vaillant soldat n’est plus qu’un
petit enfant qui chougne. Elle lui dit:


-  Si tu savais quel tourment c’est que d’être ce que
je suis… Loin des miens. Et si différente de vous. Loin de ce que je dois faire
pour retrouver mon état originel… Je suis damnée
pour l’éternité. Et je n’ai trouvé qu’une utilité à mon châtiment… Vous tuer
tous, fléau et pauvre vermines que vous êtes ! Vous écraser sur le parvis
du monde que vous avez souillé du sang de vos propres semblables humains. Si
vous n’aviez pas commencé cette guerre, peut-être aurais-je pu éclipser l’appel
du sang. Car le sang appelle le sang.  


Oui, le sang appelle le sang comme le disait
Shakespeare dans Macbeth ; et la
tragédie que vit Magda depuis l’aube de cette guerre mondiale a ravivé sa
folie meurtrière. 


Elle
porte à sa bouche les lèvres de Manfred et lampe avidement les flocons
d’hémoglobine qui giclent à chaque morsure. Les yeux du SS deviennent blancs au
fur et à mesure que la vie le quitte.


Magda se
redresse, enfin assouvie. 


Elle
s’éloigne d’un pas tranquille de ce cercueil à machines. Un cercueil de métal
qui scelle le destin de ses victimes. Elle allume une cigarette et d’une
chiquenaude la jette sur le sol sur lequel elle a renversé un bidon d’essence
qui s’enflamme aussitôt. 


-Tenez,
un baiser avant l’heure de la part de Santa Klaus. 


Magda
délaisse les lieux. 


Le hangar
explose en un grand feu d’artifice. Le nuage noir et rougeoyant  envahit le hangar et le ciel éclipsé de
Düsseldorf. Les chauves-souris qui avaient
trouvé refuge ici et là sur les rails de la coupole éclatée s’envolent en
grinçant tel des démons sortis d’une boite de Pandore.


Repue de
sang et de violence, Magda sent monter en elle une sève nouvelle. Nul doute que
ce soit l’effet de l’Allerseelen, la
nuit du grand sabbat. La nuit de la métamorphose… 


Son
regard est serein. Elle marche et sent sa peau se desquamer, et fondre comme de
la glue sur la neige. Sa chair se recouvrir d’une écorce étrange. 


Elle
n’est plus cette belle femme rousse qui fait chavirer les mortels. En vérité,
elle mute en une créature de la nuit. Le grand Nosferatu.


Ses sens
sont aiguisés. Plus que jamais, elle voit dans la nuit comme en plein soleil,
entend les bruits lointains comme le sonar des chauves-souris, hume des
fragrances subtiles. Elle est la bête tant redoutée aux larges ailes noires et
flaire l’odeur du sang qui inonde la ville. 


Le sang
est partout. 


Le sang. 


Toujours
le sang.


Il coule
dans la Düssel et le bras du Rhin. Même les lépidoptères pullulent, les
corbeaux sillonnent les anfractuosités de cheminés, les insectes forment des
routes dans les cuisines vétustes, les murs et sous le lits des enfants… 


Les
fleuves qui sillonnent la ville et les fontaines aux gueuloirs de stalactites
ressemblent à des vaisseaux coagulant des flots d’hémoglobine.


Magda,
transformée en un spectre de mort, prête l’oreille. Là-bas, dans l’un des
quartiers quasiment abandonné de la ville, sur le mont chauve du Hellweg, monte
la clameur lancinante des loups. 










Chapitre 15 - FAUST in the Dark



 


 

Dans sa Maybach SW 42 blanche, la voiture de
luxe allemande, un chauffeur attend près d’une entrée du cimetière de
Hellweg. Il contemple les toits fumants, puis distingue une femme au loin.
Perchée sur le toit. Vêtue d’une robe de chambre blanche et transparente. Les
cheveux lâchés. 


Puis il en voit une autre, puis une autre. L’homme se
dit qu’il s’agit d’un effet des quelques petites gorgées de Schnaps soustraites
à la gourde qu’il conserve dans la boîte à gant de sa Mercedes. Il se frotte
les yeux avec ses mains gantées de cuir. Il regarde dans son rétroviseur qu’il
ajuste de l’index, s’imagine qu’il s’agit d’une farce. Après tout, c’est l’Allerseelen.
Des balivernes pour effrayer les gamins. Mais les femmes spectrales sont
toujours là.


La cliente qu’il attend arrive enfin. Une femme
rousse habillée avec soin, la bouche rougie d’un rouge à lèvres si sanglant
qu’on dirait qu’elle vient de se barbouiller d’hémoglobine.


Il sort de la voiture et lui ouvre la porte. Il
regarde une énième fois en l’air. Les silhouettes des femmes blanches
continuent d’osciller sur le rebord des toitures. Il regagne sa place, fiche son képi noir sur son crâne, pose ses mains sur le
volant. 


La femme sort un miroir de son sac à mains et, à
l’aide d’un mouchoir de dentelles, essuie les marques rouges qui maculent le
pourtour de sa bouche.


- Vous êtes nouveau ! G. ne m’avait pas parlé
de vous la dernière fois que je l’ai vu.


- Je remplace Ernst ce soir. Il devait passer
prendre Herr G. qui vous rejoint pour la séance. 


- Bien. Je dirais donc à G. que la prochaine fois,
je me passerai de ses clartés en ce qui concerne le choix de nos gens. 


Le chauffeur ne rétorque pas. Il est habitué à
supporter le mépris et la condescendance de ses maitres. Il embraye la boîte
automatique qui vrombit et quitte les lieux.


Du haut des toits, les femmes somnambules flânent
encore sous la brise glaciale, presque nues. Après avoir accompli quelques
cercles en tournant sur elles-mêmes comme des derviches, elles se rejoignent
enfin et se postent sur le bord des gouttières perchées sur les hauteurs des
immeubles. Elles écartent leurs bras comme des ailes d’ange et chutent une par
une dans la rue, comme un effet de domino.



 

- Ah, vous voici ma chère ! Mein
Lieber !


L’homme posté au premier rang de la salle de cinéma
baise la main de la femme qui s’avance vers lui. 


La salle est tamisée, quelques chandeliers en forme
de mains d’or arborent des cierges de verres. Des lanternes à ballon de verre
gravé et décoré de type Art déco égrènent les allées chichement décorées où
l’on a posé quelques petits fours sur des tables d’acajou.


Un grand rideau de velours bordeaux est orné en son
centre d’une croix géante de la Wehrmacht, éclairée par l’œil large et rond
d’un projecteur. Des serviteurs en smoking et aux gants de coton blanc servent
des coupes de champagnes frais et de Pétrus, élégamment dressées sur des
plateaux d’argent. 


- Je vous remercie pour vos égards, G. Toutefois,
je n’apprécie pas que l’on change nos gens. Vous savez bien pourquoi, ce n’est
pas un caprice.


- Certes, Mein Lieber. Mais je n’avais pas
le choix, vous l’avez bien compris. 


- Passons. Que me vaut l’honneur de ces
retrouvailles ?


La femme est d’une douceur prodigieuse. Et joue son
rôle d’épouse à merveille bien qu’elle se soit mariée comme on va à ses
funérailles. Elle n’avait pas d’autres choix pour être au plus près du pouvoir
et garantir son immunité. Mais il y a si longtemps déjà.


Elle semble chanter ou murmurer des litanies de
sensualité à chaque mot qu’elle délivre. Elle affiche une coiffure impeccable,
une bague enchâssée d’une énorme perle noire, un sautoir en or signé Chanel,
des bas de surjet en fine résille grise, une étole en fourrure de renard, un
maquillage parfait qui met en valeur ses grands yeux en amande plein d’éclats,
les lèvres rehaussées d’un rouge à lèvre mat à la teinte de grenat dont elle a
pris soin de redessiner les contours. Lorsqu’elle marche, les hommes observent
ses hanches finement taillées comme si des mains imaginaires étaient plantées
en permanence sur sa croupe et son cul, la sculptant à chaque mouvement qui
fend l’air. Elle porte une robe moulante qui accentue cette démarche féline et
distille un parfum exaltant. 


- Mein
Lieber,
voulez-vous une coupe de champagne ou…un verre de vin rouge ? demande
l’homme en fixant ses lèvres incarnat.


D’un geste, l’homme maigrichon et au visage émacié,
la fine frange de ses cheveux gominés à la wax rangée sur le coté de sa tempe
gauche, claque des doigts pour héler le serviteur qui se tient au fond de la
salle de cinéma.


- Vous savez bien que je ne bois jamais de vin… Même
si ces verres de rubis sont les flacon du diable, reprend-t-elle en souriant. Dites-moi,
depuis combien de temps ne nous sommes plus vus ? Et comment vont vos
enfants ? Je sais bien que la situation entre nous est difficile à tenir,
mais je ne peux pas faire autrement. Pas depuis ces dernières nuits… J’aimerais,
mais je ne peux pas. Vous n’avez pas oublié notre pacte, j’espère ? 


- N’ayez crainte, ma mie. Mélusine, bien que
vouivre à la queue de sirène, avait bien ses
rituels… Je tenais simplement à vous revoir car vous m’avez affreusement
manqué. Tenez… Faites semblant de boire ce bordeaux, lance l’homme en tendant une
coupe à la femme.


- Manqué ? Ne mentez pas, je vous en prie.
J’ai su que vous fréquentiez cette actrice… Comment s’appelle-t-elle
déjà ? Ah oui, Lida Baarova. 


- Vous savez tout. Soit. Et donc ? 


- Et donc, vous restez mon ami, quoi qu’il arrive.
Votre queue vous appartient. Ce qui m’intéresse, ce n’est pas d’être au bout de
celle-ci, harponnée comme un vulgaire carpe. Mais d’être celle que l’on
n’oublie pas.


- Je sais surtout que vous êtes intervenue auprès
du Führer pour lui demander de la renvoyer dans son pays d’origine. 


- Oh, mais la Tchécoslovaquie, mon ami, c’est très
joli. Libre à vous d’y séjourner mais auquel cas, inutile de revenir. Ce n’est
pas parce que vous connaissez mon secret et que la terre consacrée git sous les
planches de mes appartements privés que je redoute vos loups aux ailes de
gloire.


L’homme soupire, l’air attendri. 


- Il y a des moments où mon adoration pour vous se
situe entre la détestation que vous suscitez en moi et la profondeur de mes
égards face à votre beauté fatale. Après tout, si je vous ai épousée et que
j’ai accepté vos « rituels », c’est parce que nous trouvions tous
deux un arrangement certain dans nos instincts de prédateurs. 


- Certes. Mais parfois… je suis fatiguée de porter
des masques, comme ce soir.


- Vous voici bien grave… A propos, je dois vous
présenter quelqu’un que j’ai rencontré aujourd’hui. Ne prenez pas peur surtout,
il est laid comme cent mille diables, toutefois il est très perspicace et je ne
doute pas qu’il vous soit d’une compagnie… disons, stimulante. Je vous parie
une guerre qu’il va vous plaire ! 


La femme fait confiance à cet homme à qui elle est
mariée depuis de nombreuses années, bien
qu’ils ne vivent pas ensemble. D’ordinaire, il ne se trompe jamais sur ses
goûts, comme elle ne se trompe jamais sur ses affaires d’état. L’homme embrasse
sa femme au coin des lèvres car on ne montre
que très rarement ses sentiments dans la haute société, si ce n’est par le
truchement de saillies intellectuelles. On s’embrasse sur la joue, on
s’effleure, du moins. Mais on ne presse jamais sa chair avec trop d’entrain
sous le regard des autres.


- A propos, ma chère, on vient de faire arrêter
aujourd’hui un dénommé Wilhelm Weiss, poursuit G. Dans une librairie qui
contenait des livres interdits. Belle prise pour ce soir, n’est-ce pas ? 


La femme ne bronche pas. Elle réplique :


- Je croyais que vous aviez d’autres chats à
fouetter et que ce Monster, le nouveau vampire de Düsseldorf, était
votre priorité et celle de la Kripo.



 

Un homme habillé d’un grand costume noir et blanc
monte alors sur l’estrade qui a été aménagée pour la soirée. Le rideau où est
hissée la croix géante de la Wehrmacht remonte lentement vers les hauteurs
tandis que les tentures bordeaux laissent entrevoir l’écran de cinéma.  


L’homme frappe dans ses mains gantées de blanc,
parle dans le micro d’où retentit un larsen. Il salue le public de qualité qui
s’est déplacé ce soir, et annonce le film de la soirée : Faust, une
légende allemande. 


- Macht und Herrchkeit… Le pouvoir et la
gloire… lorsque Faust signe le pacte avec le diable. J’ai toujours adoré
cette scène, et les cadres de Murnau. Le jeu de lumière puis cette apparition
de l’ange au-dessus du diable étalant sa cape immensément noire... Comme les
chauves-souris ! lance G. en dévorant malicieusement les grands yeux de sa
femme. Oh, mais regardez qui voilà ! Ce bon vieux Georg Will !


Georg Will est le directeur du cinéma de la
Wehrmacht et le mari de Liesel Dietrich, la sœur de l’actrice Marlène Dietrich.
Un ange bleu qui est demeuré farouchement antinazi et qui a occulté
toute sa vie sa sœur ralliée au régime du IIIe Reich.


- Alors, Georg, comment allez-vous ? Tout se
déroule bien pour vous ?


- Oui, assez. G., je dois vous avouez que le poste
que vous m’avez proposé est un réel honneur. 


- Le ministère de la propagande a bien raison de
vous employer et d’instrumentaliser le septième art, car cet écran démoniaque,
pour reprendre l’expression de notre chère Lotte Eisner, a un effet parfaitement
magnétique sur la psychologie des gens. Comme quoi, le peuple ne demande qu’à
être hypnotisé et à payer pour ça. Le star-system d’Hollywood tente, d’ailleurs
sans succès, de supplanter nos inventions en termes filmiques. 


Fritz Hippler, un grand blond assez baraqué, vient
de rejoindre Georg et G. Il se mêle à leur conversation, sans vaines
présentations, tandis que l’épouse de G. pose délicatement ses lèvres sur le
bord cristallin de la coupe de vin qu’elle feint de déguster. Les deux hommes
sont sensibles à son charme et manifestent d’un bref coup d’œil en coin leur
attrait pour sa chair qui appelle à la luxure. 


- Pensez-vous que l’on doive poursuivre la
politique engagée en 41 ? poursuit
Hippler. Le Führer n’as plus la même aura… Les Allemands que nous sommes le respectent
mais ne retrouvent plus l’homme providentiel, le sauveur de jadis. De plus,
nous sommes très mal en point, même si nous sauvons les apparences, vous en
conviendrez. Et en attendant de meilleurs jours, les Américains percent peu à
peu nos lignes en compagnie des Alliés sur le front du mur occidental. A la
frontière de la forêt de Hürtgen. Heureusement, nous les avons interceptés avec
nos snipers. Mais jusqu’à quand tiendrons-nous ?


- Comment ? Vous doutez de la victoire ?
C’est de la haute trahison ! lance un nouveau venu dont la canne arbore
une gueule de loup. Il a les yeux bleus-gris comme des huîtres et la peau
fripée par les ravins de sa chair incroyablement flétrie. Et puis quand il
marche on croirait entendre le battement
tonitruant des entrailles de l’enfer. 


- Mein Lieber, reprend G., voici l’homme
dont je vous avais parlé il y a quelques instants. Il s’agit de l’inspecteur
Höllen. 


Puis, se tournant vers le policier, il
continue :


- Höllen, je vous présente mon épouse, Magda
Goebbels.



 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 










FIN DU CHANT II



 


 

Retrouvez bientôt les aventures de Magda, vampire tueuse de SS, dans
la suite des Cantiques d’un vampire :



 

Chant I : La Voix de la Lorelei


Chant II : Le Vampire de Düsseldorf


Chant III : Le Dernier Chant de la Sirène



 

Ainsi que la version anglaise :



 

Hymn for a Vampire


I : The Song of the Loreleï
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